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E peuple dont fentreprénds d’écrire Phif-' 
toire a peu de céléb'rité; il n’eft connu nt 
parles conquêtes qui ravagent là terfe; ni 
pat lés arts Sc les fciences qui récîairent St 
qui font foh bonheur : il ÿ a dOnc peu de' 

gloire à acquérir pour fon fiiftorién/ Tout* 

« 

écrivain qui peut nous entretenir dés Grecs 
des Romains', des François,- dés Anolois', 
doit fe faire lire avec pîaifir, ou niahque db 

génie; il a de beaux modèles'a delîinér Sc dé 

Tom: J: J 
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grandes feenes à peindre, L’hiftorien des Cor- 
fes manquant de tous ces avantages, n’ayant 
l\ tracer que le tableau de la mifere & du 
malheur d’une nation trop long-tems oppri¬ 
mée, n’a du avoir d’autre but que de lui 

• - r 

être utile. II l’a vue combattre quarante ans 
pour la liberté Sc quoique né fujet d’un 
monarque, il a ofé former k delTein dange¬ 
reux de parler d’uri peuple ennemi de k 
tyrannie; il a du dire des Vérités hardiesÿ 
parce que fon fujet l’exigeoit; il a tâché 
d’écrire de maniéré à intérelfer, parce qu’on 
n’inftruit point fi l’on ne plaît ; il a cru enfin? 
fervir à la fols les Corfes & la France : d’au¬ 
tres gens de lettres étoient entrés avant lui 
dans la carrière qu’il a parcourue, & leur 
peu de fuccès ne l’a point découragé. Ce 
n’efi: pas que l’amour-propre l’aveugle & 
qu’il fe flatte d’avoir des talens fupérieurs 
aux leurs: mais il a vu, il a habité le pays 
qu’il décrit; il a vécu avec les hommes qu’il 
peint, Sc plufieurs d’entr’eux n’avoientpas 
su cet avantage. 
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Petriis Cyrnéus ; né en Corfe ; a 

■ 

il ne hilloire de fon pays aufïï barbare que 


fes compatriotes l’etoient de fon tems ; on 
n’y trouve que des miracles & des eitationa 
d’auteurs latinsi 

Antoine Phiiippirii, rié àufÏÏ èii Corfe ,* a 

* 

écrit une hiftoife de Gènes qui l’obligeait de 
parler foüvent de fa patrie. Son ftyle eft dif^ 
fus, fon éfprit crédule à l’excès ; il cntalTc 

les petits faits 6 c n’a gueres que le mérite 

■. •• • 

d’un médioeré GazeÛierV 

I 

Le chevalier de Maillÿ en pübliarif foii 

0 t. .n 

hiftoire de Gênes vers la fin du dernier fiecle ^ 
peu dé la Corfe & en parla mal; Lé 
public lui a rendu jufcice en lïe la lifant plus; 

Un compilateur fit imprimer à la Haye' 

# ■ '. 1 

en Ï738 une hilloire des révolutions dé 

* 

Corftî.- Cet ouvrage d’un réfugié françoisi 
qui avoit oublié fa langue',^ iVefl qu’urî 
abrégé du PhîHppinî, âÏÏez êxacl, mais m;" 
forme, fans flyle & fans goût. On y trouvé 
fh’ifloiré de Théodore très^détailléé/ 

L’auteur d’une hilloire de Corfe imprlméé 

a 2' 





4 


Dii^coiru:^ 




-H 


en 1749 à Nancy, qu’on m’a dit être uti 

commiffaire des guerres qui avoit été em¬ 
ployé dans cette isle, eft un de ceux qui 
ra le mieux connue : il auroic pu ne pas 
garder l’anonyme. Son ouvrage eft celui d’un 
homme inftruit, qui écrivoit avec fagefl’e & 
impartialité ; mais il n’eft digne du titre d’hit 
torien que lorfque l’auteur décrit les évene- 
mens dont il a été témoin, quand il a parle 

4 

des tems antérieurs, il n’a été qu’un abbré* 

viateur trop fuccinél- 

M. de Brequigny, qui deptiis a mérité 

d’être admis à l’académie françoife, s’eft fait 
coniiokre avantageufement par une hiftoire 
des révolutions de Gênes ^ qui nous a ete 
Xouvent utile. Nous ne pouvions confulter 
pour tout ce qui concerne celle de Corfe,’ 
un meilleur hiftorien, ni imiter un meilleur 
modèle. Avant M. de Brequigny notre litté¬ 
rature n’avoit rien produit de fupportable 
fur cet objet; depuis lui on n’a rien fait 

d’aufti bon que fon ouvrage. 

Jauffin, dans fes mémoirés fur la Corfe, 




■v. 



















annonce par-tout Panïe la plus fervile & la 
tête la plus étroite. C’eft un efclave qui 
écrit fous les yeux de fon maître : il ofe à 
peine blâmer Gênes, Sc le nom de rebelles 
donné aux Corfes, a fuffi pour lui perfua- 
der qu’ils avoient tort de s’être révoltés. Au 
refte il a compilé fans goût dans fes deux 
énormes volumes, tous les évenemens qui 
fe paffoient alors dans l’Europe, & les a 
mêlés avec ceux de cette isie, quelque peu 
de relation qu’il pût y avoir entr’cux. Jaulfm 
n’a pas fait grâce au malh'eureux leéteur, 
d’une feule des lettres qu’on lui adrelToit. Un 
billet d’invitation à dîner de la part d’un gé¬ 
néral devenoit dans fes mains un monument 

i 

digne de paffer à la poftérité, fous le titre 
impofant de Mémoires militaires & politù 
qms. Il faut cependant favoir gré- à cet apo¬ 
thicaire d’avoir publié à la fuite de ces mé¬ 
moires un catalogue des plantes, arbres, 
arbuftes , métaux , pierres, coquillages, 
oileaux & infeétes, qui fe trouvent en Corfe-, 

quoiqu’il foit ^rçs,incomple^. 
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fi 

Bofvvel, malgré lephlegme angloîs, n’a 
vu qu’avec un microfcope : Paoli ell aux 
yeux de cet étrange obfervateur un nouveau 
Licurgue, un autre Solon, L’horrible vil- 
laere de Corte devient une nouvelle Lacéde- 

. O 

nione, fou château lui repréfente l’ancienne 
fortereffe de Sparte, le Javignanq & la Ref- 
tonica, qui baignent fes murs, lui rappel¬ 
lent le Taygete & l’Eurotas. S’il eut vu les 
■filles de cette ville, oubliant la triflefiè de 
leurs moeurs, danfer fiir les bords de ces 
torrens, fans doute il fe fut cru tranfporté 
à ces danfes célébrés où les jeunes Lacéde- 
moniennes, n’ayant pour voile que leur in¬ 
nocence [Sc l’auftere vertu des fpeclateurs, 
fe montroieiit nues aux yeux des Spartiates, 

i 

deflinés à devenir leurs époux; & il n’au- 

Æ 

roit peut-être regretté que de ne pas voir les 
filles Corfes affez vertueufes pour adopter ce 

i * 

coftume. Ce romancier n’a vu dans les 

.I 

Corfes qu’ün peuple de héros, mourant fans 

regret pour fa patrie, facrinant tous fes 

1 

goûts, immolant touteç, fes paffions à la plus 

• ■ ■ » I 
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digne de Thomme, la liberté. On trouvoit 
il efl: vrai, beaucoup de çes vertus chez les 
Corfes, mais la nation étoit loin d’étre 
vertueufe; il la voyoit avec les yeux de 
l’eiithoufiafine, & il la peignoit comme il 
la voyoit. On ne doit point être furpris de 
cette maniéré d’envifager les objets, dans un 
homme qui fentoitune forte de frémiiTemcnt 
à rapproche du divin Paoli ; de ce prodige 
dont il croit qu’on ne trouve plus le modèle 
que dans les vies des hommes illiiftres de 
Plutarque, Bolwel n’a point héhté à fe faire 
Papologifte de l’homicide en haine de l’adu!-! 
tere; il approuve fort férieufement la mé^ 
thode que fuivoiehtles Corfes, pour punir 
dans leurs femmes le crime d’infidélité, & 
celui de concurrence dans leurs rivaux heu¬ 
reux ; en pareil cas tuer fon homme eft félon 
lui un excellent moyen de donner des mœurs 
à une nation : le remede nous paraît violent. 
C’eft avec cet excès d’extravagance qu’ell 
écrit fon livre , qui ne méritoit pas l’hotv 
neur d’çtrç traduit en François, & qui à la 

a 4 
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gloire des Anglqis eft tombé chez eux dans 
Je niépris dont il eft digne, quoique le héros 
du roman ait choiü chez eux fon afvle & 

* ^ H - ^ t i,. Il “ ' * J ' 

qu’il vive à Londres. N’y çherchez aucune 
notion exafte; population, commerce, 
mœurs, tout ce qu’il décrit eft erroné. Paoli 
mérite des éloges fans doute, & je fuis loin 
de croire qu’il ne foit pas un très-habile 
Jiomme ; mais ft j’étpis paoli & qu’un pané? 
girifte auOi ftupjde que Bofwel m’eut louç 
avec tant d’enthoufiafaie j je n’oferois m’en- 

* i ‘ 'il ^ V , ' 

qrgeuillir d’avoir plu à cet Aiiglois, Lifez 
fon Etat de la Çorfe, & vous ferez furprig 
d’y trouver PaoU non-feulement politique 
profond , législateur, fublime, vertueux, 
comme les Romains des beaux ftecles de 
Jcair. république, mais encore de l’y^ voir 
peint comme un vrai-croyant, un zélé pour 
la foi, un infpiré , uuhûmine l\ révélations. 
Bofvvcl n’eft pas content d’en av.pir fait uri 
héros; 1,1 Bofwel i’avoit pu il en eLit|ait un 
jaint : pardonnons-lui pourtant ces folies a 
\\ croyqit Paoli le dé|enfeur défi patrie, l’a- 
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p< 5 tFe & le foutien de fa liberté ; comment 
alors eût-il pu ne pas paroître prefqu’iiiî 
dieu aux yeux d’un Angîois ? 

« 

Les livres de JaufTin & de Bofwel ne font 

donc que fouvrage de leurs préjugés difFé- 

fens; lî Jauffin eit tout Génois, Bofwel dl 

tout Corfe. Je ne fuis ni l’un ni l’autre; j’ai 

tâché en parcourant une carrière qu’ils m’a- 

voient tracée, de me fouvenir fouvent de 

■ 

ce mot de Tacite : Tncorruptam fidem pr-o^ 
fejjîis , nec, çimore qtdfqitam fine odio di-: 
cendîis efl, Qiûconque fait profeifion de dire 
la vérité, doit être fpurd a l’amitié comme 
à la haine, 

I ^ 

Panni les difFérens auteurs que nous ve-î 

nons d’analyfer, ceux qui méritent quelque 

çonfidératioh, n’ayant parlé de la Corfe que 

d’une manière accelFoire Sc uniquement, 

# 

parce qu’en traitant des affaires de Gênes, 

%■ 

çelles de cette isie s’y trouvofent mêlées ; 

Vi 

M. l’abbé de Germanez fentit 'que l’ihfloire 
de Corfe manquoit à notre littérature , il 

■ k ■ ^ t * ^ T -, m J 

penrictiit bientôt de deux yoîuines d’hilloirc 
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lo DiscàuRs 

« 

de fcs révolutions & les fit paroître en 
1771, en annonçant même mi fupplément 
qui n’a point encore vu le jour. Il n’eft pas 
inutile de dire ici que mon ouvrage étoit 
fini en 1770, quoique j’aie fait depuis ce 
difeours que j’ai cru devoir y ajouter en 
1774.'Un genre de vie moins fédentaire 

B K 

que celui de M. Pabbé de Germanez, des 
occupations , les devoirs de mon état tout-i 
à-fait oppofés à fes loifirs, lui permirent: 
de me gagner de viteiïe. Il lui fut plus 
facile de trouver pour fon ouvrage l’appro¬ 
bation d’un cenfeur Sc d’obtenir un privîr 

T 

lege du roi ; n’ayant pas eu le même loifîr 
ni les mêmes facilités, pour paroître en 
concurrence avec lui, mon hiftoire eft juf- 
qu’à ce jour refiée dans un porte-feuille, 
dont peut-être il feroit plus prudent de ne 
pas la faire fortir. Cependant après avoir lu 
M. l’abbé de Germanez, je n’ai pas cru 
devoir me taire fur un fujet qu’il avoir traité- 
Chaque peintre a fa maniéré, chaqueobfer- 
ÿateur enviiage les objets d’une façon quj 










II 
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lui efi: propre , & n’ayant que mes yeux, 
je n’ai pu voir par ceux des autres, ni pen- 
fer par leur tête. J’ofe donc affronter forage, 
& jette dans un frêle efquif in’êlaiicer fur 
une mer célébré par tant de naufrages, au 
rifqiie d’y périr comme nies prédécefléurs, 
fi ma main mal-habile ne fait pas mieux 
tenir le gouvernail. 

Il faut louer M. l’abbé de Germa nez, 
d’avoir par un travail auffi pénible qu’ingrat, 
trouvé le moyen de mettre quelqu’ordre 
dans le chaos des annales de la Corfe; il 
faut le louer de i’efprit dans lequel il a com- 
pofé fon ouvrage, mais le public l’a trouvé 

ri- 

trop long, trop diffus; il s’eft plaint que 
l’auteur fe fait appéfanti fur de froids dé¬ 
tails, que fon ftylefut prefque toujours lâche j 
jncorreél, & de la monotonie la plus fati¬ 
gante. Il étoit difficile qu’un abbé qui faifoit 
tranquillement à Paris l’hifioire d’un pays 
qu’il n’avoit jamais vp, ne le trompât fou- 
vent, quelques fideles que fuffent les mé¬ 
moires qu’il avoit pu fe procurer ; & c’clt 

■- 
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ce qui efl auffi arrivé à M. Pabbé de Ger- 



journal encyclopédique du mois de Septem¬ 
bre 1771 , des obfervations fur fon hif- 
toire, & dénonça au public une multitude 
d'erreurs qu'elle contenoiù, quoique dans 
cette critique il n'eût, difoit-il, fait Texa- 
inen que des cinquante premie-res pages du 
livre de ce grarid-vicairc. 

M. de Voltaire enfin , a inféré un chapi¬ 
tre fur la Corfe dans fon précis du fiecle de 
Louis XV. On doit avouer qu’il a parlé 
des Corfes & de leur isle comme s’il eût vécu 

parmi eux & qu’il eût yifité attentivement 

# 

leur pays. Il a dit dans vingt pages prefque 

tout ce qu’on pouvoit dire fur ce fujet. Nous 

avons emprunté deux ou trois fois fes ex^ 

■ 

prenions, en retouchant cette hiiloire, parce 
que nous voulions dire des Corfes ce qu’H 
en difoit, & que nous défcfpérions de pou^ 
voir l’exprimer auffi-bien. On ne parlera 
point ici de quelques brochures qui ont paru 
fui* la Corfe; auçunenç nous a paru niérk 


I 
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ter un examen j &: nous croyons avoir aiïez 
entretenu le leéleur des divers hilloriens de 
ce pays. Peut-être ne fera-Nil pas plus d’ac¬ 
cueil à Pauteur de cette hiftoire qu’à la plu¬ 
part de fes devanciers, qu’il vient lui-même 
de traiter avec alTez de rigueur. Au rcfte il 
ne demande que juftiee ; s’il n’a pas mieux 
fait que fes rivaux, il a fans doute eu tort 
d’écrire après eux j & plus grand tort encore 
de les critiquer^ Il a dit tout ce qu’il croyoit 
vrai, parce qu’on doit la vérité aux hom^ 
mes ; il a peint les tyrans des plus noires 
couleurs, parce qu’ils font les plus cruels 
ennemis du genre humain, & qu’on ne 
fauroit les lui rendre trop odieux. Si’ le pu¬ 
blic trouve qu’il a mieux traité fon fujet que 
fes prédécelfeurs, qu’il a recueilli dans une 
terre ftérile une plus abondante moiffon, 
cet éloge lui fuffifc. Il laiflTera les critiques lui 
prouver favamment qu’il a oublié mille petits 
faits 5 bien obfcurs & bien inutiles, qu’il 
Gonnoiffoit tout aufii bien qu’eux & dont il 
a dédaigné avec raifon, de charger la- mé- 
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à * 

moiré de fes ledeürs; Ses vœux les plus ar- 

n 

dens feront comblés s’il peut apprendre que 
fou livre n’a pas tout-à-fait été inutile au 

■ ’ I 

peuple poiir lequel il écrit, & que les hom¬ 


mes appelles a le gouverner ont daigné Tap- 
prdüver & adopter quelques-unes des idées 

4 

qu’il y a répandues i ainfî que celles qu’il va 
foumettre à leur êxameii; 


* 


Si l’on veut croire cet Héfddoté, qüetouâ 

ceux qui ont écrit fur la Coffe, ont tant cité i 

il vous dira que les premiers habitans de lat 

Corfê furent Phéniciens ; que Cadmus ^ fils 

d’Agerior i y aborda i la riomnia Callifta & 

y laifTa plufieurs de fes compagnoiis avec fon 

• * 

eoufiii Memblareus. A la huitième génératiori 

fl 

de ées colons phéniciens j Théras forti de la 


-P 

face de Câdnius, & oncle maternel de Pro-' 


dès & Eurifthenès, fils d’Ariflodême 



■ I 

avoir gouverné Sparte pendant la minorité 

f- 

de fes neveux & dédaignant d’y refter fous 

I» 

leurs ordres,' lorfqu’ils parvinrent au trône 
partit pour la Corfe avec de nouveaux colons; 
Qtielqué tems après les Alîniens, tribii 
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errante.3 dont Sparte avoit été le refuge, 

4 

étant devenus fufpeds aux Spartiates, furent 
condamnés h mort- Théras fit changer l’or¬ 
dre de leur fuppHce, 8 i obtint qu’ils feroient 
tranfpdrtés en Corfe, où il pforriit de les 
conduire lui-même. Vous remarquerez que 
le bon Hérodote oublie que fon Théras s’y 
étoit déjà retiré ; mais avec des fuppôfîtions 
& un comriientaire je fais qü’on arrange ces 
contradictions. Quoi qu’il en foit j les Mî- 
niens ÿ furent reçus St l’isle Callifta s’appella 

depuis Théras, Ces Minieiis, eet'te peuplade 

% 

errante palToit chez les Grecs, qui h’ont 
jamais menti, pour defeendré des Argonau¬ 
tes. Refufez - vous d’en croire Hérodote ? 
Ecoutez ce que Thucidide va vous raconter, 

-4 P 

VOUS pourrez choifîr. Les Phocéens étoient 
llie^es dans leur ville p^r Harpagus géné¬ 
ral de Cyrus, roi de Perfe. Dans la crainte 
d’être pris & réduits en efclavage, ils s’é¬ 
chappèrent & s’enfuirent avec leurs femmes, 
leurs enfans, leurs dieux & leurs tréfors t 


t 
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Tisle de Ghio fut leur premier afyle ; de-Ià 
ils pafTcrent en Corfe ^ où vingt ans aupa¬ 
ravant quelques-uns dé leurs eoricitoyens 
pour obéir à un ordre de Poracle de Del¬ 
phes i avoient déjà fondé une colonie : ainlî 

!• 

réunis i les Phocéens devinrent bientôt riches, 
puilTans & méehans; Les Etrufqùes pouf 
les corriger armèrent foixante vailfeaux, & 
il fe donna entr’eux & les Phocéens une ba-i 
taille navale, dont l’ilTue fût fi furieftepour 
ces derniers,' qu’ils reprirent leurs dieux^ 
leurs femmes & leurs trefors & les portè¬ 
rent de Gorfe fut les côtes de Provence, où 
ils fondèrent Marfeille. Les auteurs qui nous 
apprennent tout ceci n’en étoient pas tout-à- 


fait témoins oculaires; mais cette bataille 


navale & cette fondation de Marfeille étoient 
des chofes toutes nouvelles ; ils n’écrivoient 


qu’un fiec-le après révenement.' L’Anglois 
Bofwel & d’autres écrivains non moins judi^ 


■ 

eieux, ne doutent nullement de tous ces 


faits, & Pun d’eux même, ne fe fouvenant 

n 

plus 






I 
















prelimi^taire^ ij 

■ f. 

plus que fes colons Phocéens font fortis dé 
Corfe après y avoir refté vingt-cinq ans 
donne aux Corfes ces mêmes Phocéens pour 


JL 


nage en 


ancêtres: 

^ / I *■ 

Il efl des efprits auxquels il faut du nier 

• * 

veilleux ; ceux-là trouveront leur compte* 
aveclfido're. Ce grave auteur affure dansfon' 
livre dss Ot'igitîGs quuiie feniniè de la côte 
de Ligurie, voyant Une vache palTer à lâ 

Corfe; & en revenir fort graffe,' 
s avila de monter tin bateau & de fuivre l’a- 
nlnial dans fon étrange Sc longue courfer 
fur le rapport qu’elle fît de la terre inconnue 
qu’elle venoît de découvrir, les Liguriens’ 
y firent pafTer beaucoup dé leurs conipa-^ 
triotes. Je fuis fâché féuleniënt qïie le rê¬ 
veur Ilîdore le fouvènanC qu’Eurdpc hlo'ntaT 
lin taureau, dont 'Jupiter avôit pris la for- 

■ * - P . . * ï ■ • • i'' 

me , n ait pas fliit monter cette vache, fii 

^ i ^ 

excellente nageufepaT fa Ligurienne qu’if 
nomme Corfa Bubulâ & de Coffa Bubula’ 

vjnt, feJon-certains étyniologiïïés non moins’ 

favans que le veridique Ifidore , le nom d? 

Tdm: L {y 


Vr 


i8 Discours 

■ Corfa (’^). Pour cette fois voilà les Cotfes 

I 

, enfaiis des Liguriens, aujourd'hui les Gé¬ 

nois. S'ils le font en effet, je ne crois pas qu'il 
I y ait eu fur la terre une famille plus divifée^ 

' Les Corfes fubjugués fiicccflivemenü par 

; les Carthaginois, les Romains, les Vanda- 

[■ les, les Goths & tous les Barbares qui dé- 

truifirent l'empire, devenus eniuite la proie 
des Empereurs grecs, des Arabes Sc des Pa- 
' pes, virent les Génois, les Pifans & les 

Aragonois fe difputer tour à tour leur isle, 
& la dévaÜer à Tenvi. Les Génois plus heu¬ 
reux ufurpateurs que leurs rivaux, joignant 
PadrefTe à la force, fournirent on pays trou¬ 
blé par tant d’orages, & y firent régner avec 
eux le defpotifme le plus cruel. Las d'un joug 


( ^ ) Des ériulits bien profonds trouvcroîent la vérité 
clans cette fable. L’iifage de fculptcr à l’avant des vait- 
feaux des figures d’animaux, leur ferviroitti’appui, Ne 
voyez-vous pas, diroicnt-ils, que le vaiiïeau de cette 
Ligurienne fe nominoit la vache ; ne fuivoit-elic pas 


la vache à la nage , pulfqu’une figure de vache fe trou- 
voit à Pavant du vailleau ; & tout ceci n'eA*il pas une* 
allégorie afiez claire ? 


» 
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infupportable, quelques infulaires s’élevè¬ 
rent avec plus de courage que de bonheur 
contre leur tyrannie; leurs efforts infruc¬ 
tueux ne firent qii’agraver les maux de leur 
trifte patrie* Enfin le pouvoir abfolu ayant 


rendu la nation inalheureufe pendant plu- 
fleurs fiecles, niais ayant oublié de la cor¬ 
rompre 5 les efprits y confervereiit aiïez de 
vigueur pour longer à fecouer leurs chaî¬ 


nes & a c 


a s’en 



arraiTer 



guerre civile rendit à ce peuple toute fon 
énergie ; il prodigua fon fang, parvint par 
degrés à fe faire redouter de fes tyrans, à 
les niéprifer & enfin à les cliaffer pour jamais. 
Réunis maintenant au peuple d’un grand 
empire, les Corfes font encore agités par 
les fuites de ces violentes fecouffes qu’ont 

t 

■ 

données à leurs efprits ces convulfions de 
l’état, ces mouvemens, cette fureur même 
fi néceflaire dans les teins de révolutions; 
Comment défendre aujourd’hui ceux des' 
Corfes, dont les fens font plus raflîs, du 
brigandage & des attaques de ceux de leuré' 

b % 
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compatriotes, que les guerres civiles ont 
accoutumés à l’indifcipline & aux attentats ? 
Cette queftioil mérite d’être examinée puiC. 
qu’elle tient au bonheur des hommes. Deux 
caufes principales entretiennent parmi quel¬ 
ques inlulaires cette fermentation, cette in¬ 
quiétude autrefois fi utile, aujourd’hui fi 
dangereufe ; ils ont des armes & des moines, 
& ces moines font ou fanatiques ou intéref- 
fés à troubler l’isle, & fouvent l’un & l’au¬ 
tre enfemble. Cette folution de ce problème 
politique pouvant trouver des contradic¬ 
teurs, donnons les preuves de fa jufteflTe. 
En vain Gênes fit plufieurs défarmemens ; 
en vain les Allemands fous le prince de Wir- 
temberg enlevèrent une partie des armes des 
Corfes; en vain les François en Ï769 leur 
ordonnèrent de les rendre tontes ; jamais il 
n’a été fait un défarmement complet. Et 
quand on en auroit fait un, jamais les côtes’ 
n’ont été aifez: bien gardées pour qu’il ne 
s’introduisît pas dans l’isle des armes nou¬ 
velles. Durant les campagnes de 1768 ^ 


trèlimî^/aire. si 

1769 il y avoit trente à trente-'ôinq' mille 
Corfes armés ; il eft de notoriété publique 
que la plupart avoient deux & même juC. 

H 

qu’à trois fuüls; il exiftoit donc en Corfe 
au moins foixante mille fufils, non compris 
les iix mille que Paoli avoit fait faire en Ita- 
lie, & que nous nommâmes fort impropre- 

I 

ment fufils anglois. Sur ce nombre , douze 
mille feulement ont été remis à nos arfe- 
naux ; on voit clairement combien il y en 
doit refier. Les Corfes les cachent, les en¬ 
terrent & fa vent les retrouver au befoin. J’ai 
vu découvrir un amas d’armes & de muni¬ 
tions fous le maitre-autel de la principale 
cglife d’une ville où les François avoient plus 
de foldats qu’il n’y exiftoit d’habitans. La 
peine de mort qu’ils ont portée contre tout 
Corfe qui fer oit trouvé avec des armes, ou 
qui en recélerôit dans fa maifon n’a pu le 
forcer à s’eu deUairir ; il a feulement redou¬ 
blé d’adreffe pour les dérober aux yeux de 
fes maîtres. Des magafins de poudre ont été 
trouvés dans les cavernes de rochers préc¬ 
is ? 
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qu’inacceffibles. Cette facilité de s’armer eft 
donc la première caufe qui nourrit en fccret 
chez ce peuple, le penchant à Pinfubordina- 
tion & au brigandage. Un Corfe né au feiii 
des guerres civiles, habitué à vivre de rapi¬ 
nes , ne veut pas quitter fon fufil pour pren¬ 
dre le manche d’une charrue ; il attend un 
voyageur, PafTadîne, le vole, s’enfuit & 
rentre paifiblemcnt dans fa maifon ; l’argent 

du mort fuffit à le faire vivre fans travailler 

« 

pendant un certain tems ; il s’habitue au 

t 

meurtre, s’aïfocie à un autre fcélérat, & 

n 

de-là les compagnies de brigands, qui ne 
font que de robuftes pareiïeux Sc de coura¬ 
geux fainéans. Prouvons maintenant Pexifn 
tence de la fécondé caufe que nous avons 
dit être le principe des révoltes. Les moines 
avoientpris fur le peuple de cette islc, Paf- 
çendant qu’une éducation uii peu plus cul¬ 
tivée devoit néceifairement leur donner fur 
des barbares fort attachés à leur religion. La 
fupcrftition qui la déshonore Sc qu’ils nour- 
rifiüient, afin de régner par elle, leur doniioit 
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une conficiération qu’ils Tentent trop qu’ils 
auront bientôt perdue : ils avoient été les 
plus viol eus promoteurs des guerres civiles 
contre Gènes ; quittant la folitudc de leurs 
cloîtres pour une vie licencieufe, on leur vit 
prendre le moufquetau lieu de la difciplinCa 
prêcher au milieu des combats & s'alTociaiit 


meme au carnage, 



rir 



ent a 




î’ame de celui qu'ils alloient tuer : ils renou¬ 
èrent enfin en Corfe les feenes horribles 
& ridicules qui défolerent & déshonorèrent 
la Fr a 



ligue : 



a duré leur 


gouvernement national; ils voient i’autorite 
prête à leur échapper & le mépris prêt à les 


avilir ; peut-on douter qu’ils ne dctcuent 
un gouvernement qui les aiicantit, & qu’en 
fccret ils ne fe fervent peut-être d’un tribu¬ 
nal deftin 




G a un 



t autre nbge, pour 

' x. 


enflammer des erprlts trop combuilibles, & 


précipiter la nation dans dca inalhenrs qu'ils 


ne partagent jamais, & qui peuvent leur 

rendre un pouvoir tout tous les hommes 

■ 

b 4 


|bnt fi jalou^. Voilà ce me femblc les deux 
paufes qui perpétueront encore les défor- 
ffres dans cette islc. Quels moyens de s’op- 
pofer à leurs effets? Ils font bien fîmples; 
déüirmez Pisle & chafiTez-en les moines : elle 
^ befoin de la paix, il faut la lui donnera 
quelque prix que ce foit, fut-çe même mal¬ 
gré elle ; craignez-vous qu’on ne vienne lui 
rapporter les armes que vous aurez profcri- 
tes? Entretenez quatre bâtimens à voiles & 
à rames, qui croifant fur quatre différentes 
parties de Pisle, aient fans cefTe l’œil fur 

I 

fes côtes ; chargez-les de trente foldats 
chacun , commandés par un officier; que ce 
détachement ne foit rejevé que tous les huit 
jours & ne puifî’ç prendre terre que pour 
être relevé; bientôt vous ne craindrez plus 
Jes fréquens paffages de Corfe en Italie qui 
vous dérobent & vous ramènent fucceflive- 

- I 

ment tant de malfiiteurs. Cette police la plus 
ncceflaire, la plus urgente de toutes cil 
celle qui doit le plus afllirer la tranquillité 
Intérieure dç Pisle, Alors plus de capituiq- 
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tion honteufe avec des brigands ; plus de 

fr 

pardon pour tous ceux qu’on prendra, & 
qu’il faut fans pitié facrifier au repos public. 
La cpmmifération devient cruelle, quand 
dégénérant en foibîeffe , elle conferve un 
malfaiteur, dont le châtiment eut contenu 
tous ceux que l’impunité encourage à i’inii- 
tcr, & qui n’échappe lui-niéme à la peine 
due à fes crimes, que pour en commettre 
de nouveaux. Celui qui pardonne en pareil 
cas efl à h fois injufte & cruel, car il ex- 
pofe la vie des citoyens & en laiffe immo- 
1 er vingt, pour n’en avoir pas fait mourir 
un. On a établi plufieurs brigades de maré- 
çhaulTée en Corfe ; mais quelque vigilance 
qu’on fuppofe à cette troupe, elle pourra 
difficilement procurer l’effet qu’on en attend. 
U nature du pays s’oppofe à ce qu’elle 
puiffe y rendre les feryices qu’on en reçoit 
ailleurs. Comment s’y prendra4-elle pour 
arrêter des meurtriers ou des voleurs, qui 

â 

perchés fur la cime des montagnes & dé¬ 
couvrant de. tous côtés un vafte efpace de 
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terrein, voient d'avance fi ceux qu’ils fe 
propolent d’attaquer peuvent être fecourus 
ou non ; qui ne fe hafardent qu’à coup fur, 
qui font certains de n’étre ni furpris dans 
^eur fuite, ni pourfuivis dans leur retraite; 
qui enfin, faute de témoins, peuventpref- 
qae toujours échapper aux recherches de la 
juftice? Je ne dis pas pour cela qu’il faille 

ij 

abolir la maréchaulTée, mais je prétends que 
n’étant par elle-même qu’un moyen infuffi-. 
faut, elle ne doit que féconder une loi fans 
laquelle elle fera prefque toujours des cour- 
fesoifeufes. Cette loi efi établie dans d’autres 
pays de montagnes, & fa fageffe cfl; bien 
reconnue. Rendez donc chaque Piéve ref, 
ponfable des vols & des airailinats qui fe 
commettront fur la partie de chemin tracée 
dans fon territoire; une forte amende pécu¬ 
niaire , payable par cette Piéve au profit 
de la famille de l’aflàlfiné , & la refiitution 
de la valeur du vol fait, nonobftant l^t 

pour fui te criminelle des malfaiteurs & leur 
♦ 

punition, s’ils font découverts, produi-t 
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roient un bien meilleur effet que les foins 
impuiiTans de la maréchauITée. Sans doute ce 
projet entraîne la nécelîité d’une garde con¬ 
tinuelle des chemins; quel autre moyen que 
celui-là, tant que les Corfes ne feront pas 
plus civilifés, pourra vous faire compter fur 
la fureté de vos communications? Ce fcroit 
aux Corfes à déterminer entr’eiix la maniéré 


d’y faire des patrouilles exactes. Comme les 

I 

Piéves fur lefquelles ne paffent pas les grands 
chemins, ne profitent pas moins que les au¬ 
tres des avantages qu’ils procurent, on peut 
lever fur elles une taxe qui feroit répartie 
proportionellement entre tous les fujets des 
Piéves obligées à faire la corvée de cette 
garde des chemins* Il faut fur-tout que la 
nation confente à payer cet impôt & en or¬ 


donne la perception, après en avoir fixé le 
produit & déterminé la répartition entre le^ 

contribuables, 

!• 

Siippreflion générale des moines. J’aipref- 


que honte d’écrire ces mots, depuis que 
tant de gens les ont répétés, parce qu’ils les 
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■ avoietit entendu prononcer à quelques bons 
citoyens. Quoiqu’il en foit, j’en ferai la bafe 
de mon fyftéme. Vincet amor patria. On 
a vu déjà que cette efpece inutile par-tout, 
eft de plus dangereufe dans cette isle. N’a- 


ji-on pas nialheureufenient manqué le ma¬ 
nient le plus favorable pour l’y détruire ? 
C’étoit l’inllant de la conquête qu’il falloit 
làilir, la nation etoit confternée, un coup 
de plus lui eut fait peu de chofe ; mainte¬ 
nant il faudroit des précautions, alors tout 
etoit facile & permis* 

P . ^ 

îf. Les Corfes paient régulièrement chaque 

femaine & avec beaucoup de fcrupule, à 

leurs maifons de moines une rétribution en 

■ 

denrées, qui à la fin de l’année eftun objet 
confidérable : qu’ils gardent ces denrées 


qu’ils ne donnoient qu’au défaut d’argent & 

qui leur en produiront, il n’eft plus fi rare 

chez eux’&. les tems font bien changés; au 

lieu de ces denrées données à leurs moines , 
* 

qu’ils paient à l’état l’équivalent de leur 

■ 

prix. Q_ue leurs états-généraux règlent tous 
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les ans le montant de cette taxe fur le prix 
moyen des bleds & des vins, afin qu’ils ne ' 
puîflent jamais donner plus qu’ils ne don- 
noient dans l’état de liiifere profonde dont 
ils commencent à fortir ; qu’ils confentent,- 
qu’ils follicitent, qu’ils fupplient le gouver¬ 
nement de divifer la totalité du produit dé 
cette taxe, & d’ên affigner les différentes 
portions à l’entretien d’hôpitaux qui leur 
manquent i & de petites écoles dont ils n!ont 

pas moins de befoin. C’eft une dévotion 

»■ 

mai-entendue que celle qui croit mériter 
beaucoup en entretenant & engraiffant d’in¬ 
utiles fainéans. La vraie piété s’exercera plus 
en procurant un^afyle à la vieiliefle dénuée 

I 

de fortune, & des foins alTurés & charitables 
à l’infirmité; C’eft par la bienfaifance Sc par 
l’humanité qu’on plaît au plus bienffüfant dé 
tous les êtres ; ■ & fi les oeuvres de charité 
font plus recommandées dans notre religion 

T 

que les prières les plus pures & lés plus fer¬ 
ventes ,• qu’ils fuivent donc fes préceptes 6 c 

i 

fubftituent des maifons de charité à leurs 
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monafteres. Ces refpeiSables ctablifTemcnè 
font tout faits; leurs hôpitaux, leurs mauu- 
lactures meme font bâties* N’ont-ils pas tant 
de couvens ? Que Texpulfion des moines 
rende au clergé fécuHer la confiltance & la 
cünhdération qu’ils lui avoicnt enlevée, & 
qu’il eit néceiïaire qu’il ait. Enfin qu’ils 
entendent mieux leurs intérêts & ne placent 
pas un argent qui ne leur produit rien ; qu’ils 
donnent moins généreufemcnt ; que le maî¬ 
tre de leurs petites écoles foit nommé par le 
gouvernement ou choifi aiï concours; qu’il 
enfeigiie à lire, à écrire , l’arithmétique, le 
François, qui leur eft devenu néceUaire, & 
iiea de plus. L’abolition des moines, voilà 
le rclTort qu’il faut faire mouvoir pour voir 
changer la face de la Corfe. Je ne veux pas 

•t 

que cette deftruction s’opère avec cruauté, 
ni qu’on proferive comme des criminels des 
gens innocens & trompés ; qu’on les iàiTe 
quitter l’isle en leur aflignant des penfîons 
viagères, qu’on prendra fur les fonds que 
produira cette aumône convertie en taxe; 


1 
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qui les faifoit fubfifter : ou pour éviter tout 
embarras, comme ils font tous mcndians, 

4 

que le roi ordonne à leurs ordres établis en 
France, de les recevoir gratis, & de les 
diilribuer dans leurs niaifoiis en proportion 
de leur nombre. Les Corfes pourroient-ils 
fe refufer à ce projet, eux qu’on a prônés 
un moment comme les amans de la liberté ? 
PoLirroient - ils regretter ou protéger une 
horde d’efclaves & d’efclaves d’un maître 
etranger ? La France ne peut faire pour eux 
les établiifemens que je leur propofe, elle 

I 

en a trop à faire che 2 elle-même : que leurs 
états en follicitent l’exécution & l’obtiennent 

é 

du roi» S’‘il la permet ils auront fait vers la 

i 

civilifation dans dix ans, le chemin que 
fans CCS fages & indifpenfables inllitutions 
ils ne fa U r oient faire dans un fie de. 

Le rerpecl qu’on a pour le clergé & l’in¬ 
fluence de la religion fur les efprits, font tels 
en Corfe qu’il fembie de la plus grande né- 
ceffité que le roi s’empare de la nomination 
à tous les bénéfices, afin qu’il ne puilfe être 
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placé dans ces poftes dangereux & iniportanà 
que des fujets inftruits, capables de bien 
remplir les devoirs de leur état, & attachés 
au gouvernement. Il ne feroit pas inutile 
qu’aucun prêtre ne pût prêcher fans la per- 
miffion du magiltfatou au moins qu’avant 
de prononcer l'on fermon, il fût tenu h le 
communiquer à un cenfeut, établi à cet 
effet. Si la prédication peut quelque chofe 
fur les hommes, fon pouvoir èff cent fois 
plus étendu- en Corfe qu’aiUéurs ; elle a pro¬ 
duit en France les croifades ,* la Saint-Bar- 
thélenii ; elle a fôutehu & échauffé les fureurs’ 


de la ligue : abrégeons la lifte dé fes cri¬ 
mes qu’on pourroit étendre ; & concluons’ 


qu’il eft prudent pour un gouvernement nou-' 
veau d’étfe le maître de diriger ce reffort 
à fa volonté. On criera peut-être que ce 
ferôît toucher à’ Pencenfoir; mais Pencen- 
fbir ne doit-il donc pas être fournis à la loi- 
de Pétat & au chef du gouvernement, ainlr 


que Pepée du militaire ,■ le comptoir du négo- 



I 






























p. R É £ I M I ^ A I R E, 


33 


ciant j aiiifi que la robe, ainfl que tous les 
autres états. 

Parmi les divers objets dé comnierce que 
peut offrir la Corfeil eu ell un qui ne 
devroit pas être négligé. La garance, cette 
plante fi précieufe pour nos teintures y 
abonde ; fi les Fram-ois y encourageoient la 
culture, ils leroient bientôt eu état de ne 
plus l’échanger chez l’étranger contre leur 
argent, qui ne trouve peut-être pas toujours 
allez de canaux pour refluer chez eux • en 
elTayant d’y planter du tabac qui ne fauroit 
manquer d’y être d’une qualité fupérieurCj 
ils gagneroient aufli promptement les dix 
millions qu’ils payent aux Angloispour cette 
poudre dégoûtante & fi peu utile. Mais la 
France veut - elle conferver cette isle & 
faire chérir fon gouvernement aux Corfes ? 
Qu’elle leur défende d’aller prendre ailleurs 
qu’en France leurs degrés en droit j méde¬ 
cine & théologie; cet ordre rigoureux cff 

Tom. L 
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néceflaire pour les plier à fa domination & 
lur-tüut à fes mœurs ; qifelie fe garde bieit 
d’établir une univerfité dans fisle , afin d’auo-- 
menter fa relation avec fon royaume. En 
vain objeéteroit-on la pauvreté des Corfes 
&l’impofiibiUté où font la plupart d’entr’eux 
de s'expatrier : celui qui maintenant pour fe 
faire graduer fait le voyage d’Italie ^ ne fera- 
t-il pas également celui de France ? N’aura- 
t-il pas dans ce dernier l’avantage d’appren¬ 
dre ou de fe perfectionner dans la langue 
qu’il aura fi grand befoin de favoir* Qii’oft 
impofe aux officiers des régimens corfes la 
loi de ne pouvoir fe recruter que dans leur 
pays, & qu’on tienne là main a ce qu’ils fui- 
vent cette ordonnance avec la plus grande 
rigueur; e’eft avec les moyens précédens 
un des feuîs qui puifTent faire qu’infenfîble- 
ment cette nation s’identifie avec la notre. 
Qiie le minillcre s’attache à bien diffinguer 

I 

paniii fes habitans la partie gouvernante de 
la partie gouvernée;, qu’il donne tous fes 
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foinà fur-tout à la première : elle ralTiirera 
de la fécondé. Dans tout état un certain 


ordre de citoyens eft deftine a régir la 

multitude i & c’eft fur cet ordre que le 

» 

gouvernement doit veiller fans celle. Les 
François veulent - ils donc s’aifurer fans 
peine rénipire éternel de cette islé, n’être 
plus obligés d’y entretenir d’onéreufes gar- 
iiifons? Qu’ils changent les efprits, qu’ils 
refondent lés caraéleres, qu’ils en forment 
eux - même la partie gouvernante : mais 
éomment ? 


Etats de Corfe ; priez le foi de Vous àütd- 
rifer à faire un fonds d’un ou de plülieurs 
millions par voie d’emprunt ou autrement; 
adminiftrez cette fomme avec fageffe & éta- 
blilTez une acadéinie-corfe en France. Le châ- 

i « 

teau deTarafeon réparé, s’il appartient au roi» 

ou quelqu’aütre grand édifice, tel que l’uns 

■* « 

des nïaifons des jéfuites à Aix ou à Marfeille 
dont il pourroit difpofer en votre faveur a' 
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vous oiFriroit à peu de frais un vafte 6 z niagni-- 
fique établiOTenient. Méditez le nouveau plan 
d’éducation publique, qu’un François a pu¬ 
blié depuis peu detems , il eft rempli d’ex¬ 
cellentes idées; adoptez fes projets, enri- 
chiffez-vous de nos biens, profitez de la lu¬ 
mière que nous répandons buis vouloir nous- 
mêmes en être éclairés ; formez des hommes 
nouveaux & paroiflez à votre tour avec éclat 
fur la feene mobile du monde. Entretenez 
dans ce gymnafe, dans cette académie le 
plus grand nombre de jeunes gens que vous 
pourrez, qu’en fortant de cette école ils 
aient la préférence dans la nomination aux 
différens emplois de votre pays, qu ils de¬ 
viennent vos magiilrats, vos officiels, vos 

évêques, vos prêtres, vos médecins; qu’ils 

n’y puilTent entrer avant l’âge de fept ans, 
& flms favoir d’avance lire Sc écrire ; qu’ils 
y finirent toutes les études relatives à l’état 
auquel ils feront deftinés. ChoififTez leurs 
inftituteurs avec , 1 e plus grand foin, & qu* 
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ces jeunes fujets, vrais enfans de la patrie, 
y foient élevés gratuitement & aux feuls 

pi 

frais de votre Etat. Qiie leurs places foient 
à la nomination de chacune de vos provin¬ 
ces; profitez de ralfemblée de vos Etats pour 
nommer à celles qui fe trouveront alors 
vacantes ; qu’elles foient toujours in varia- 

I 

blement données au fujet qui réunira le plus 
grand nombre de fuffragcs parmi les repré- 
fentans de fa province ; qu’il foit attribué h 
chacune d'elles un nombre de places dans 
cette académie, proportionnel à fa popula¬ 
tion ; que ce nombre croiffe 8 c décroiffe fui- 
vant fes progrès ou fa diminution, 8 c que 
cet avantage foit encore un êiicouragemenC 
à la population , le nerf de toute fociété. 
Accordez atout particulier le droit, moyen¬ 
nant une fomme fixée, de fonder une place 
à ce gymnafe, dont le fondateur ou ceux 
qui fuccéderont à fes droits, difpoferont à 
leur volonté, mais toujours en faveur d’un 
CoiTe, C’eft en dirigeant ainfi l’éducation 
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m 

des citoyens, deftinés à prendre part un 
jour à l’adminiftration de leur pays, qu’on 
parvient à donner en peu ue tems a un 
peuple refprit & les moeurs qui lui con¬ 
viennent. 

Ce n’eft pas uniquement pour reiïerrer 
davantage les nœuds qui unifient les CoiTes 
à la France, que je leur ai donné ce confeÜ j 
c’eft fur-tout parce que leur isie étant de¬ 
venue province françoife, ils n’ont pas de 
parti plus fage à prendre que celui de pro¬ 
fiter de leur réunion à ce royaume, pour fe 
mettre en nvefure de pouvoir ainfi que tous 
les regnicoles francjois, polTéder les charges 
& emplois de cet Etat. Il ne faut pas qu ils 
if afpirent qu’à ceux de leur isle, une plus 
vafte carrière s’ouvre devant eux ; nos béné¬ 
fices eccléfiafliques, nos dignités militaires, 
nos charges dans la magiftratiire, nos em¬ 
plois dans la finance les attendent, ils y ont 
les ïjnêmes droits que nous ; il eft donc de 
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la dernière néceflité pour eux de donner à 
leurs enfans une éducation , fans laquelle le 
bénéfice de la réunion deviendroit nul pour 
eux ; fans laquelle ils végéteront encore long- 
teins dans la plus épailTe barbarie & dans 
rignorance abfolue des fciences & des arts 
qui adouciOTent nos mœurs & contribuent 
à augmenter infiniment la fomme de nos 
plaifirs J & çonféqueniment notre bonheur. 

Tout le monde en Corfe pplTede un cciv 
tain cfpace de terre, & affez même pour en 
pouvoir tirer fa propre fubfillance. Tout 
Corfe étant propriétaire & ayant fa fubfif- 
tance affurée, il s’enfuit que la main-d’œu¬ 
vre parmi eux doit être exceflîvement chere, 
& que l’isle ne peut faire de fes denrées 
qu’un très-petit commerce Sc fort peu lucra¬ 
tif. L’ûbftacle le plus infurmontable qu’elle 
offre à la civilifation , ell peut-être ce man¬ 
que d’une clalfe d’habitans non propriétaires. 
Çans un tel Etat chacun fe contente de tra- 
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vailler uniquement pour foi ou pour fa fa¬ 
mille, le cercle des befoins de chaque in¬ 
dividu & de la fociété fe rétrécit extraordi¬ 
nairement; chacun pouvant faire pour foi 
ce qif il lui faut, il ne fait prefque rien au- 
delà ; il n’exifte donc prefque point de fuper- 
fiLi, & le commerce qui ne vit que des 
échanges du luperfîu, le commerce qui pro¬ 
duit finduftrie en tout genre peut à peine 
naître tant que dure cet ordre de chofes* 
Dans les autres Etats de l’Europe la plus nom- 
breufe partie des habitans travaille de fes 

4 

mains pour gagner fa fubfiilance journalière, 
& n’en eft peut-être pas plus malheureufe 
parce que le travail éloigne roifiveté, que 
l’oifiveté amené Pennui, & que l’ennui eft 
le plus cruel ennemi de l’cfpece humaine. 
Cet emploi de fon tems toujours le même 
& toujours renailTant ,ôte d’ailleurs kl’efprit 
du peuple cette inquiétude naturelle que lui 
donne le repos ; s’il anime Paclivité de fon 
efprit, il la porte uniquement fur un objet 
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ftérile, & fcs mœurs ne pouvant fe polir 

jufqu’à un certain point, parce qu’il efl fans 

-■ 

cefTe occupé à prévenir le befoin qui le 
menace, il efl: contraint de demeurer dans 
l’état de rudeffe, d’ignorance & de founiif- 
fion où nous le voyons ; tandis que fes chefs 
que la fortune a mieux traités fe civilifent & 
s’éclairent, en cultivant dans le feiii de la 
paix les fciences & les vertus, & acquiérent 
cette urbanité, cette poIitefTe, cette douceur 
de mœurs qui dillingue fi fînguliérement cer- 
tains peuples de l’Europe des autres nations. 


L'incivilifatioii & la barbarie font donc né- 


celTairement la fuite de l’égalité, comme les 
richefles, la politeflTe & quelquefois l’efcla- 
vage font l’effet de l’inégalité ; or c’eft cette 
inégalité prefqu’inconnue en Corfe, qu’il 
y iaut faire' naitre fi l’on veut rendre cette 
isle, riche, peuplée , commerçante & tran¬ 
quille. Pour y parvenir il faut y créer une 
claflTe de non-propriétaires ou journaliers ; 
alors la culture augmentera, les manufaclu-. 
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res s’élèveront, le commerce naîtra, & amcv 
nera à fa fuite les richeffes, l.es arts & les 
fciences qui le fuîvent par-tout. Parmi plu- 
fleurs moyens de créer cette clalfe de jour¬ 
naliers , j’en appeiqois deux principaux ; Pun 
naturel, doux , d’un effet gradué & pref- 
qu’infenfible, mais très-lent: l’autre allant 

“N 

plus diredement au but & y allant plus vite, 
mais violent, mais contraire au vœu de la 
nature 8 c blelTant la liberté civile des citoyens. 
Ceft au législateur éclairé qui connoîc les 
maux de fou peuple , à choifir entre deux 
remedes, dont l’un eft irritant & l’autre 
Jénitif. La différence de fortune qui exifte 
déjà entre quelques Corfes, cfl le premier de 
CCS moyens; cette différence doit infenfible- 
nient devenir extrême ; car celui qui aujour¬ 
d’hui a quelques moyens de plus que fon 
vüifin, doit les voir s’accroître jounielle- 
ment & parvenir à la grande richeife, quand 

T 

celui-ci n’aura pu arriver qu’à l’aifance. Le 
îpxe alors, fiiiduflrie & les grandes' fortu^ 
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k 

nés qui à la longue engloutiflfent les petites, 

créeront en Corfe les pauvres, c’eft-h-dircj 

■ 

les journaliers qui lui manquent. Le fécond 
moyen feroit de faire promulguer par les 
Etats-généraux de Corfe une loi qui dans le 
partage des fucccffions favorifât un des çopar- 
tageans. Dans quelques générations elle don- 
neroit cette portion de non-propriétaires 
qu’on demande ; mais aufll-tôt qu’on l’auroit 
obtenue, il faudroit révoquer cette loi in- 

jufte en elle-méme, qui devroit être abolie 

» 

en France & en tous les pays fuffifam- 
nicnt pourvus de journaliers. Qif on ne m’ob- 
jecle pas que dans plufîeurs provinces de 
France on partage également l’héritage de 
fes peres, & qu’elles font pourtant riches, 
peuplées & policées ; cette raifon feroit in^ 

i 

fufïirante, parce que cette force, cette ri- 
cheflTe, cette civilifation n’y exifl:ent que 
parce qu’une grande partie du peuple n’y 
eft pas propriétaire ; il faut donc créer en 
Cqrfe ces habitans fans propriété , dont 
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•* 

elle a fi grand befoin. Le vice de l’ëgalitc 

■»> 

de partage a frappé tous les politiques; on 
fait aflTcz que cette loi eft pcrnicieufe pour 
toutes nos colonies en Amérique, dont la 
culture ne peut fe foutenir que par de grands 
moyens, qui difparoiffent par la fubdivifioii 
des pofleflions ; cette loi qui oblige de di- 
vifer riiéritage en parties égales, & de 
morceler ainfi le territoire , pour en don¬ 
ner une part à chacun des héritiers, auroit 
déjà caufé la ruine de nos poflTenions dans 
les Antilles , fi les magîftrats plus fages 
qu’une loi qu’on n’avoit pas eu la prudence 
d’abroger, n’y fuflfent contrevenus & n’euf- 
fent trouvé des moyens de remédier à l’abus 
qu’eut entraîné fon exécution, & même de 
le prévenir. De tous les Etats de l’Europe, 
la Corfe eil celui qui fe trouve dans les 
circonfiances les plus favorables pour fe for¬ 
mer une excellente conftitution. Le long 
V oubli des loix, les défordres d’une guerre 
civile, fes révolutions multipliées, tout 
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confpire a favorifer une révolution non-. 
velle dans fon gouvernement : fans moines j 
( il peut les détruire aifément & le doit ), 
prefque fans fiefs & fans droits feigneu- 
riaux, délivrée de la plupart de ces mar- 

■P 

ques aviliiïantcs de vafTalité, témoignage de 
l’antique barbarie » de rufurpation des con- 
quérans & de leur horrible injultice, la 
Corfe pourroit ne dépendre que des loix, 
n’avoir que des biens relevants de la patrie, 
& jouir perfonnellement d’une liberté plus 
étendue que celle des François. Le moment 
de régénérer ce peuple cft arrivé, il n’a que 
des vices grofiiers, que de bonnes loix peu¬ 
vent aifément faire difparoitre ; on éprouve 
peut-être plus de difficulté a corriger les dé¬ 
fauts des nations polies & corrompues qu’on 
n’en trouve à déraciner les vices de ces peu¬ 
ples féroces & fauvages, qui dans leur rulti- 
cité ont confervé plus de moeurs, & tien¬ 
nent de plus près à l’homme de la nature. 
K’eft-il pas plus facile de donner d® bonnes 














loix à un peuple qui n’en a prerqu’aücünes ] 
àccoLitumé qu’il eil depuis long-tems à n’ert 
point reconnpître , qu’à celui qui n’eft mal¬ 
heureux que parce qu’il efl accablé fous une 
multitude de mauvaifes, auxquelles on n’ofè 
toucher, Crainte de renverfer entièrement lé 

•i 

frêle édifice de fa conftitution. Les efprits 
font en Corfe préparés aux plus grandes ré¬ 
volutions par celles mêniès qu’ils ontéprou^ 
vées. Si l’on quitte fans peiné le mal pour lé 

bien, il n’y a qu’à le leitr montrer, ils y cour- 

♦ 

font d’eux - mêmes; Que ne pourroit pas la 

« 

puiflànce fouveraine dans un pays où régnant 
par les loix, où ayant détruit les ordres reli¬ 
gieux ,• qui ne font quéles fatellites d’un def- 

à % 

pote étranger j Sc les fangfues du public, elle 
âuroit forcé le clergé féculier à s’identifier 
avec la nation; où ii’aÿant î’obftacle d’au- 

n* 

Cime puiffance à redouter,' libre dans tous 

■ 

« I 

fes mouvemens, elle pourroit employer 
toute fa force à procurer à ce peuplé fouf 
lé bonheur auquel les hommes réunis ea 
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fociété 5 peuvent raifonnablement efpérer 
d’atteindre; 

O Corfes, puiffent ces idées d’un citoyen 
qui vous aime, parce que vous êtes hom¬ 
mes & parce que vous êtes devenus Fran¬ 
çois, ne pas être regardées comme de beaux 
rêves, impoflibles à réalifer! 11 y a long- 
tenis qu’on feme dans ma patrie les plus 
heureufes idées fur un fol ingrat & infer¬ 
tile ; lie nous imitez pas ! Songez qu’avec 
de.la perfévérance du courage on par¬ 
vient à exécuter enfin folidement, les pro¬ 
jets les plus utiles & quelquefois les plus 
difficiles en apparence ; votre bonheur dé¬ 
pend de vous p'refqu’autant que de vos 
maîtres; il vous attend entre la paix & le 
commerce. Abjurez les haines qui vous 
divifent, né faites plus fervir le faint nom 
de la patrie de lignai à la difeorde ; aimez 
cette patrie pour elle, pour riiumanité, 
pour vous-mêmes. Réparez les maux que 
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vous lut avez faits , fermez les plaies qu’elle 
a reçues de vos mains ; enfin après avoir 
donné au monde l’exemple de la confiance 
& du courage au milieu des malheurs , 
offrez-lui le Ipedtacle plus doux & plus 
touchant encore d’un peuple vertueux au 
fein de la paix & des plaifîrs- 
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A CôRèE eft une islè dé la Méditerranée ; 

fituëe du 41 degré 24 min. au 42 degré 

f 5' min. de latitude reptentrionale, & dii 

26 degré 16 min. au 27 degré ?I niîn; de ' 

longitude. Elle a le golfe de Gênes au nord, 

la mer de Tofeane à Peft : un détroit de_ 

trois lieues de largeur, parfemé d’isles & 

■ 

de rochers, la fépare' de la Sardaigne àù 

« 

fud, & la mer de Provence la baigne 
à l’ouefl:. Sa longueur eft d’environ 3 8 lieues 
de 2400 toifes ; fa plus grande largeur de 
If ou 15 , & fa furface d’environ 300 ou 
320 lieues quarrées (*), 


(*) Üne obfervarion aftronomique faite à Calvi par 
JÆ. de Ghazelles, ingénieur de la marin'e, détermins 
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Une chaîne de montagnes la traverfe dans 
toute fa longueur depuis le cap Corfe juf- 
qu’à Bonifacio. Cette chaîne eft coupée par 
une fécondé plus élevée, qui va des envi¬ 
rons de Calvi à ceux de Porto - Vecchio. 

il 

C’elt cette fcconde chaîne qui forme Pen- 
deçà & Pe^î-delà des monts; divifioii indi¬ 
quée autrefois par les noms de Eenda dt 
dentro , & Eenda di fuors : bande du de¬ 
dans , bande du dehors. On a partagé Pisle 
en PiévesC* *), en provinces, en jurifdic- 


& fixe 1a latitude feptentrionale de cette ville à 42 d. 
31 ni., & celle de Bonifacio à 41 d, 24 ni. : une autre 
obfervation faite à Calvi fixe fà longitude à 26 degré 
30 min., mais cette longitude n’eft pas celle de la 

* Corfe, attendu que la pointe d’Orchino, qui s’avance 
entre les golfes de Porto & de Sagona, eft bien plus 
proche de l'ouclt que ne Peft Calvi. Le géographe 
Bellin ne donne que 2^0 lieues quarrées de furface 
à la Corfe, & ton calcul appuyé fur des ofifervations 
aftronomiques, ne différé pas excefiTivement du nôtre, 
puirqu’il compte fes lieues à 28$5 tüifes , & que nous 
ne les comptons qu’à 2400, 

% 

( * ) Piéve eft le nom par lequel on défigne un ter¬ 
ritoire d’un nombre de paroilTes indéterminé , qui fone 
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« 

tions; cette derniere divifioii deviendra la 
plus générale, parce que les François vien¬ 
nent d’établir neuf tribunaux fubalternes * 
reiTortifTaiit au confeil fupérieur de Pisle,' 
entre lefquels on a partagé l'isle pour fixer 

retendue du reffbrt de chacun d’eux, 

* 

On trouve dans le Cap les fiefs de Nouza ,* 
Canari & Brando, refies des anciens fiefs 
de Tisle, échappés à la deftruction qu’en 
faifoient les Génois; & au-delà des monts 
celui d’Iflria, chef-lieu de la feigneurie de 
ce nom, & demeure de la principale bran¬ 
che de CCS Colonna , qui prétendent defeen- 
dre des Colonna d’Italie, qui régnèrent 
long-tems en Corfe & y furent toujours 
regardés, fi non comme les plus puifTans » 
au moins comme les plus nobles de l’isle. 

tontes foumîfes à la juHfclidion eccléfiaftiqiie d’un 
même cure fupérieur, qu’on appelle pour cela Piévain, 
Pîevano. Cette divifion du territoire de l’isle eft due 
à réglife; c’eft ainfi qu’elle a partagé la France en dio- 
cefes , archidiaconés , doyennés j paroilfes. Les Piéves 
reffemblent beaucoup à nos archidiaconés , mais elîe^ 
comprennent un moindre nombre de paroilfes, 
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'Les plaines les plusconfidérables de laCor- 
fe, & pour ainfi dire, les feules qu’on y 
voye, s’étendent depuis Baftia jufqu’aux en¬ 
virons de Porto-Vecchio, fur fa côte orien- 

é * 

taie ; la plus grande partie de ce terrein eft 
inhabité, & on le dit inhabitable à caufe du 
mauvais air qui y régné* C’eft le plus beau 
& le plus fertile pays de Pisle ; c’efi: celui 
que les Romains habitèrent le plus volon¬ 
tiers: mais des eaux ilagnantes, que fans 
doute ils avoient eu Part de laire écouler-, 
y ont produit des marais dont les exhalai- 
fous font peftilentielles. Les anciens .écri¬ 
vains ont compté jufqu’à trente-trois villes 
en Corfe. Je ne puis croire qu’elles y aient 
exifté ; ôn n'y voit les ruines que de deux 
ou trois, &, les villes acluelles ont pour la 
plupart une origine peu reculée. Si la Corfe 
eut jamais eii trente-trois villes, feroit-U 

poifiblc qu’elles n’euifent établi entr’eîles 

■» 

aucunes communications, ou que les traces 

• * 

de leurs chemins dMis un pays de montagnes 
çuQenc dilparu ? Si Pon n’y voit pas le mpin- 
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dre veftîge d^anciennes routes, il faut tout 
au moins douter de la prétendue exiflence 
de CCS trente-trois villes, fi Ton n’aime mieux 
croire que les anciens honoroient de ce nom 
quelques méchantes bourgades. Les Romains 
regardèrent la Corfe comme une terre 
d’exil, & le philofophe Séneque y . fut relé¬ 
gué l’an 48 de notre ère par l’empereur 
Claude, & renfermé par fes ordres durant 
fept ou dix ans dans une tour qui porte en¬ 
core le nom de Torre di Seneca , & qui fe 
voit dans le cap Corfe. Le lieu de fon exil 
& fes habitans ne plaifoient'pas à Séneque, 
fl r on en juge par les deux épigrammes 
qu’on lui attribue. 

Corjica^ phoceo telhts habitata colono^ 
Corjica^ qua grajo nomme Cyrnus eras, 
CorJicaj Sardiniâ brevior^ porrecîior llvà-, 
Corjxca , pifcojis pervia fiuminibns , 

Corjîca terribiUs , ciim primitm incanduit djîas , 
Sdtvior ^ ojiendît cîim férus ara eaniSt 
Vorce rclcgatis , hoc ejl Jam parce folutis , 
Viooruni cineri fît tua terra levis^ 
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Barbara pr<eruptis indu fa efl Corjica Saxis , 
Horrida , dçfertis undique vafîa locis : 

"Non poma antummn , fegctes non editcat æjlas. 
Canaque paîladio manert bnima caret : 
Utnbrariim nullo ver ejï Idtabi/c fœtit , 
Eddlûqne infau ffo najcitur herha Joîo : 

2^on punis , « o/î haufius aqud , non uîtinms ignis , 
Hdcfola^ hdc duo funty exuî ^ cxilium. 


TradîdHon m vers blancs des Eplgranmies 

de Séneqiie, 

O Corfe que jadis peupla le Phocéen, 

Moindre que la Sardaigne, & plus grande que l’Elbe (f)i 
Que les Grecs appelloient du beau nom de Cyrnos > 
Qu’arrofent dans leur cours des fleuves poilTonneux* 

O Corfe! redoutable alors que vient réce, 

Brûlante, infiipportable aux jours caniculaires; 
Pardonne aux exiles, ç’eft pardonner aux morts. 

Et que ta terre au moins foit légère à leur cendre, 

Corfe, fejour horrible entouré de rochers; 

On ne trouve en ton fein que de vaftes déferts ; 

Où l’automne Sc l’été n’ont ni fruits ni moiflons, 

L’hiver en a banni l’arbre cher à Pallas : 

Contre un foleîl brûlant tu n’offres point d’ombrage, 

L’herbe ne connoit pas ton fol infortuné; 

Le pain, l'eau, tout y manque & l’honneur du bûcher, 

« 

j'y vois deux feuls objets, Texil 6c l’exilé. 

^ - " — ^ 1 ^ 

(*) Isie de la Méditerranée, voillnedela Corfg» 
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ft 

L’humeur bilieufe de Séneque a chargé 
ce portrait : il s’en faut beaucoup qu’il Ibit 

reffemblanî. On croit que c’eft durant fon 

/ ^ 

exil en Corfe qu’il compofa Tes traites de 
Confoîatione, adreffés à fa mere Helvia & 
à Polybe fou ami. 

La Corfe jouit à peu près de la même 
température que la Provence ; fréquemment 
infultée par les BarbarefqueSj les Génois pour 
les éloigner & raffurer les Corfes , avoient 
fait conltruire fur fes côtes & dans tout leur 
canton une centaine de tours ou petits forts ^ 
dont les garnifons s’oppofoient à leurs dé- 
barquemens & à leurs pirateries. Cette isle 
a un grand nombre de ports, capables de- 
recevoir les bâtimens employés au com¬ 
merce; celui de Porto-Vecchio cft le plus 
vafte, le plus fur; il s’avance fort avant 
dans les terres : avec quelques travaux il 
pourroit devenir l’entrepôt du commerce 
du Levant: & rendu franc, il nuiroit confia 
durablement à Livourne, dont il partageroit 
bientôt la fortune. Ceux de Calvi, l’ilola^ 


I 
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RofTa, Ajaccio, font placés auffi avanta- 
geiifeiiient pour trafiquer avec la France, 

que le font ceux de Bonifacio, Porto*Vec- 

» 

chio , Bailla^ & Macinajo, pour commer¬ 
cer avec la Sardaigne & Tltalie. Le golfe de 
San-Fiorenzo ell imnienfe, & Ton pourroit 
rendre le port ce nom aufli commode 
qu’il deviendroit utile ; mais comme on fa 

li 

obfervé, Pair des environs de cette place eft 
ainfi, que celui de Porto^Veçchio, infedé 
par des marais voifins. 

La mer en entrant dans les terres a formé 

m 

fur les bords de fisle plufieurs étangs. Sur la 
côte orientale plus baffe & conféquemment 
plus fujette aux inondations, elle a produit 
celui de Biguglia ; c’efl: de tous le plus éten¬ 
du , 8 c celui dont la pèche efl la plus abon¬ 
dante. Pins loin fur la meme côte fe trou¬ 
vent les étangs falés : ce font des cavités que 
la mer remplit dans le tems des hautes 
marées, & le foleil y forme naturellement 
un fel dont on fait ufage dans Pisle. L’étang 
de Diane produit des huîtres d’une gran-f 
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deur inconnue en France & d’aiTez bon 
goût I 011 prétend qu’il étoit autrefois un 
port, 8 c qu’on y voit encore les anneaux 
qui fervoient à retenir les cables des vaü- 
féaux ; je ne l’aflTurerai pas, je ne l’ai point 
vu. On trouve auUi quelques lacs vers le 
centre de l’isîe j les plus confiderables lont 
ceux de Creno & d’Ino j ils font places aux 
trois quarts de la hauteur du mont Gradac- 
cio , ou Rotondo , la plus haute montagne 
du pays ; dont le fommet efl prefque ton^ 
jours couvert de neiges. Ce font les réfer- 
voirs d’où découlent le Golo & le Tavi^ 
gnano , les deux plus fortes rivières de Fisle, 
On a quelquefois parlé de les rendre navi¬ 
gables , &c ce n’eft pas la feule fottife qu’on 
ait dit en pariant de ce pays. Le Gravone, 
la Pruneila , le Talavo, le Valinco, le 
Liamone, le Fiumalto, voilà les autres 
rivières un peu remarquables; leur plus 
grand mérite eft de porter des noms'très- 
fonores ; toutes font extrêmement encaif- 
fées, parce qu’elles ont une pente conlidérar 
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ble & qu'à ]a fonte des neiges & dans les 
faifoiis pluvieufes, le volume énorme de 
l’eau qu’elles roulent avec rapidité, creufe 
continuellement leur lit, qui comme celui 
de tous les torrens eft parfemé de gros cail¬ 
loux & de quartiers de rochers. Leurs bords 
iont arides; la furface de l’eau en reliant 
prefque toujours fort éloignée, & les déri¬ 
vations n’ayant d’autre effet que celui d’a- 
nionceler du fable , & d’en couvrir leurs 
rivages. Les poilTons les plus communs 
dans ces rivières font la truite^ & l’anguille, 
tous deux y font excellens. On a prétendu 
fans raifon que les eaux de la Reftoiiica» 
petite rivière qui fe perd à Corte dans le 
Tavignano , avoient la Unguliere propriété 
de rendre le fer blanc comme l’argent, & 
d’empêcher la rouille de s’y mettre. Tons 
les écrivains qui ont parlé de la Corfe ont 
fervilement copié cette faufi'eté. Les eaux de 
la Reitonica font, il eft vrai, de la plus 
grande limpidité : mais tous les ruilTeaux 

qui defçendent de montagnes formées d’un 

« 
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roc très-dur , & qui ne laifTe échapper que 
des eaux bien filtrées , qui coulent d’aiîlenrâ 
fur un terrein ou fablonneux ou rocaifleux, 
partagent cette qualité avec la Reitonica. 
En lavant le fer dans cette riviere , & le 
frottant avec le fable de fon lit, il acquiert 
un certain poli, une forte de blancheur ; 
mais j’imagine que le miracle eft dans le frot¬ 
tement & non dans la propriété de Teau. 
J’ai éprouvé que du fer dépofé dans fon lit 
pendant un tems où la prétendue vertu de 
cette eau ne pouvoit être altérée par le mé¬ 
lange des eaux étrangères qu’amenent les* 
pluies Sc la fonte des neiges, n’a nullement 
blanchi, peut-être s’y rouilleroit-il moins 
vite à caufe. de l’extrême pureté de PeaUj 
& de la vîtefTe extraordinaire du cou¬ 
rant, qui fait Peft’et d’un frottement con¬ 
tinuel. 

Les eaux minérales font & doivent être 
très-communes en Corfe ; on trouve des 
fontaines d’eaux-chaudes dans plufieurs Pié_ 

m 

ves Sc fur-tout dans celle de Fiumorbo- 
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« 

Aucune n’a été analyfée par d’affez habiles 
médecins, pour qu’on puifTe rendre compte 
de leurs propriétés; en parler ce feroit 
écrire des conjedlures, & l’on doit au lec¬ 
teur des vérités: 

La pèche du Thon & dé la Sardine , éga¬ 
lement abondans fur les côtes de cette isle ÿ 
celle dû corail qu’on y trouve de trois efpc- 
ces, rouge, blanc & noir, offrent deux 
branches de commerce, qui encouragées^ 
pourroicnt être avantageufes. 

La Corfe cft en état de produire infini- 
ment plus de bleds qu’il n’en faut pour la 
confommation de feshabitans; il y eil très- 
beau & très-bon. J’ai ouï dire qu’on le con- 
fervoit diflieilement, peut-être eft-ee faute 
de connoître les attentions & les foins qu’il 
demande. Tous les grains y viennent bien^ 
hormis l’avoine qu’on n’y feme pas & qui 
n’aime point le fol des pays chauds. L’orge 
en tient lieu, & les chevaux s’en noiirrif- 
fcnt avec autant de plaifir. L’isle en géné¬ 
ral manque de pâturages'; ainfi lé beurre 
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& les laitages y font prefqu’inconnus ; on fait 
des fromages du lait dechevre, & il fup- 
plée à celui de vaches. Les François ont femé 
des foins dans les plaines d’Aiéfia ^ & en ont 
recueilli de très-bon & en quantité. Si jamais 
les tranfportsd’uii lieu à un autre devenoient 

m 

plus faciles j ce canton pourroit feul en 

fournir Pisle entière; mais ilfaudroitdabord 

que les Corfes vouluflent devenir cultiva-* 

teurs & defcendre de la pointe de leurs ro-* 

chers pour habiter la plaine ; ce qu’on iva 

pas droit d’attendre d’eux d’ici long-tems. 

Le miel abonde en Corfe : on lui trouve 

une certaine âcreté, qu’on attribue au buis, 

à l’if & aux plantes fortes qui couvrent Pisle, 

&: dons les abeilles fe nourrilTent. Celui de 

la Piéve de Caccia paffe pour le meilleur & 

n’a aucun des défauts qu’on reproche au miel 

ordinaire du pays ; mais on ne fauroit trop 

«• 

vanter la bonté «Scia fermeté de la cire qu’on 
y recueille.- Les effains auxquels la parelfe 
des habitans iroffre pas toujours des ruches, 
s’aifemblent dans des creux d’arbres. Conv 
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bien, lî la culture des mouches y étoit ré- 

pandue, ne pourrions*nous pas nous procu- 
« 

rer à meilleur marché de beaucoup meilleure 
cire en Corfe que celle que nous Ibmnies 
forcés de tirer de l’étranger, & qu’il nous 
fait payer un prix excefiif. 

Les arbres les plus communs en Corfe 

font le chénê verd & le hêtre, également 

« 

bons pour le charronage; le fapin & le pin 

-«h 

qui foLirnilfenc le brai gras, la réfine, Tal- 
cornogne , efpece de chêne verd , dont l’é¬ 
corce qu’on dépouille tous les quatre ou 
cinq ans, fournit à tous les ufagesauxquels 
nous employons le liege; le châtaigner, 
excellent pour les ouvrages de charpentCj 
Cet arbre qui y abonde & qui peut être 
utile ailleurs efl; dangereux dans cette isle* 

I 

C’eft l’aliment de la parelTe de fes habitans : 
chez eux fon fruit fupplée à tout; on le 
feche, on le broyé & l’on en fait du pain ; 

leurs chevaux même en font nourris,. & la 

# 

terre refie négligée , parce qu’une forêt de 
chataigners n’exige aucune culture , oc que 

la 
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la récolte de leurs fruits fournit fuffifamment 
aux befoius peu nombreux d’une nation très- 
fobre. Il avoir été queftion d’en détruire 
une partie, pour faire renaître l’agriculture 
& rendre à la terre les bras qui lui font dus ; 
on ne l’a pas fait durant la guerre, & main¬ 
tenant il faut refpeder la propriété des ha- 
bitans. L’olivier eft une de leurs principales 
richelTes ; la Balagne & difFérens autres can¬ 
tons en font couverts, quoiqu’on ne prenne 
pas la peine de l’écuiTonner ; il y eft beau¬ 
coup plus gros Sc plus élevé qu’en Provence 
& en Languedoc ; c’eLt une mine que les 
Corles exploitent mal, ils ne favent pas faire 
leurs huiles : ils pourroient en exporter une 
très-grande quantité, & nous devrions voir 
diminuer chez nous le prix de cette denrée 
& celui des favons» 

Le mûrier y étoit inconnii : les François 
en ont planté & les y ont vu croître rapide¬ 
ment. Quelle foLirce de richeffe pour cette 
nation que cet arbre? Nos manufaâüres en 
foie, qui conferveiit encore leur fupériorité 

Tom. L 
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dans PEurope , ne craindroient plus de fe la 
joir enlever, fi au - lieu de tirer une partie 
de leurs foies d’Italie, elles pouvoient s’en 
procurer d’aufii belle en Corfe à plus bas 
prix. A peine y fait-on ce que c’efb qu’un 

, A v*- ' 

orage; avantage inexprimable pour la cul¬ 
ture des vers-à-foie. 

On y trouve des bois d’orangers, linio-^ 
niers, citronniers; l’amandier, le figuier y 
font très-communs ; le noyer, le palmier, le 
jujubier, Pérable ou fycomore le font moins r 
mais tous ces arbres aiment le fol de ce pays; 
la terre y efl: couverte de buis, de mirthes, 
de lauriers, de grenadiers, de genévriers, 
d’arboLifiers ; de tous les arbuftes charmans, 
le plus agréable à la vue efl le dernier. Quoi¬ 
que particuliérement l’odeur de chacun de 
ces arbrilfeaux plaife à l’odorat, il y a des 
laifons où fe trouvant la plupart fleuris en 
même-tems, l’odeur qu’ils exhalent devient 
fi forte par la grande quantité de ces arbres 
réunis, qu’alors elle cefTe de plaire & porte 
à la tête. 
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Il ne manque aux Vins de Corfe que 
d’étre bien faits pouf être redierchés; on dit 
qu’avec peu dé foin tous ceux du cap, qui 
font liquoreux , pourroient être vendus fous 
les noms de Chipre, Cherès & Malaga; Ceux 
des Piéves de Muriani & de Campoloro 
n’auroient pas befoin d’emprunter un nom 
étranger pour acquérir de la réputation * 
ils pourroient faire connoître le leur. Les 
vins en général pourroient y être très-bons , 
& Pon y en recueilleroit en quantité. Je 
n’ai jamais mangé de raîiins auffi délicieux 
que celui du cap Corfe, & n’en vis jamais- 
dont les grains fulfent plus gros Sc la peau 
plus fine. ‘ 

On ne faurôît douter qüé cette isle ne 

renferme beaucoup de mines ; il y en a de 

* ^ 

fer, on y en connoît de cuivre ; pn affure 
qu’il y en a d’argent & d’alun.' J’y ai 
vu des veines de terre mêlées de foufre mi¬ 
néral; le tôle, le mica y font communs ; on y 
trouve des carrières d’ardoife & de très-beau 
granit, La fuperbe chapelle qui renferme 
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à Florence les tombeaux des Mcdicis, eft 
incrurtéc de jafpe tiré de Corfe, & d'un 
marbre précieux nommé marbre verd de 
Corle, dont les carrières étoient dans le 
Nebbio ; on les y trouveroit fans doute aifé- 
ment. Parmi les pavés'de Baftia, on trouve 
une forte de galet qui eft ou de très-beau 
marbre verd taché, comme le marbre dit 
ferpentine, ou du marbre rouge femblable 
au beau marbre rouge antique. Quelques 
montagnes du cap & plufieurs autres dans 
différentes Piéves fournifTent de très - bel 
amiante, ou lin incoinbuflible, dont ou 
a*oit alTez ordinairement que le fecret d’cii 
faire de la toile eft perdu, quoiqu'il ne le 
foit réellement pas. Les Corfes fuperflitieux 
comme tous les peuples ignoraiis, ont attri¬ 
bué les plus llngiilieres vertus à une pierre 
d'un affez petit volume & à peu près de 
forme cubique, qui fe trouve dans plufieurs 

I 

de leurs montagnes; ils la nommant pktra 
qmdrata , pierre quarrée ; elle eft de cou¬ 
leur brune de d'une pefanteur fpécifique 
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affez Gonfidérable, En la calcinant on fent 
qu’elle contient une grande partie de foufre. 
Quelques Corfes plus imbécilles que les au¬ 
tres la portent fur eux coinine un puiflant 
talilman. 

Dans les montagnes de Bogognatio j dans 
celles de Giovellina, duNioIo, fur le monts 

J 

Rotondo , on trouve du cryftal de roche ; 
celui que fai vu n’étoit pas d’une belle eap, 
fon ton de couleur étoit verdâtre. Je ne 
fu's fi l’on en rencontreroit des morceaux 
affez durs Sc affez blancs pour être recher¬ 
chés par nos artilles. C’ett dans ces horri¬ 
bles rochers qu’on voit quelquefois des grot¬ 
tes remplies de ftalaffites de formes les 
plus variées Sl les plus fingulieres. 

«I 

Tous les quadrupèdes en CoiTe font gé¬ 
néralement plus petits qu’cn France ; les 
bœuf?, vaches, chevaux, ânes, mulets y 
font fi mai nourris qu’ils reftent d’une mai¬ 
greur & d’une foiblefle extrême. Frcfqu’au- 
cun d’eux n’a un abri contre le froid de la 
nuit ou l’intempérie de l’hiver ; le peu de 

e 3 
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i 

foin qu’on a de ces animaux fait voir où en 
eft l’agriculture dans çe pays, puifqu’on ne ‘ 
fonge pas à y former des engrais qui pour^ ■ 
roient y doubler le produit des terres. 
Quatre ^ vingt ou cent livres font la charge 
ordinaire de la plupart des mulets de Tisle ; 
la Piéve d’Orezza eft celle qui en four-. { 
nit le plus. Tous les tranfports s’y font k j 
dos de mulets ; les vins font portés par eux l 

d’un lieu à un autre renfermés dans des j 

outres, les huiles également. Nous avons ? 

! 

dit qu’on ne coniioilToit gueres d’autre lai- j 

tage en Corfe que celui des chèvres, dont ‘ 

♦ 

on fait des fromages. Les troupeaux de ché- | 
vres & de moutons y font très-nombreux & 

_ -i 

font une partie de la richcffe des monta¬ 
gnards. Dans la faifon des neiges ils defcen- ^ 

I 

dent dans la plaine ; à peine dans les trou¬ 
peaux les plus confidérables voit-on un mou¬ 
ton blanc; tous ont la laine noire , longue 
& dure comme du poil, Quelques-uns ont 
quatre & même jufqu’à fix cornes. Leur 
çbair eft mauvaife pendant les trois quarts 
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de Pannée, & conferve Podeur des plantes 
odoriférantes dont ils fe nourriOTent. C’ell 
une afFreufe vie que celle des bergers corfes, 
& je ne confeille pas aux poëtes de ce pays 
de les prendre pour modèles s’ils veukni 
faire lire leurs éclogues. 

Les loups & les lapins, efpeces deftruc- 
tives, font inconnus en Corfe ; le renard 
y ell nombreux & aOfez grand > le lièvre 
commun eft allez bon, le cerf y eft plus 
petit qu’en France, & a été décrit par M. le 
comtedeBuiFün. Lefanglier y abonde, &;la 
chair eil excellente. On afllire qu’on en a vus 
fe ralfembler en grand nombre au cap 
Corfe, qui effrayés des feux qui brùloient 
les Makis, fe font jettés à la mer, l’onttra- 
verfée, & font abordés la plupart fur les 
cotes d’Italie, tandis que d’autres égarés 
dans leur courfe, font allés fe faire tuer fur 
le rivage d’Antibes. Pluiîeurs écrivains ont 
rapporté ce fait, plufieurs Corfes en attef- 
tent la vérité ; mais nous n’afïirmons rien. 
Le cochon qui n’eft par-tout que le fanglier 
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réduit à Tétât de domeiticité & dénaturé 
par lui, eft excellent en Corfe : on y en 
trouve de fauvages. L'animal qu’on y nomme 
le Mufîbli n’eft autre chofe que le Mouf- 
flon, duquel ceux qui ont écrit fur cette 
isle 5 ont prefque tous parlé fans le connoî- 
tre, & que M. le comte de BufFon a fi bien 
décrit ” On trouve, dit ce favant natura- 
lifte, dans les montagnes de Grèce j dans 
les isies de Chypre, de Sardaigne & la.Corfe, 
& dans tous les déferts de la Tartarie Tant-, 
mal que nous avons nommé MoufHon, & 
qui nous paroît être la louche primitive de 
toutes les brebis ; il exifte dans Tétat de na¬ 
ture, il fubfifte & fe multiplie fans le fecours 
de Thomme, il refTemble plus qu’aucun au¬ 
tre animal fauvage à toutes les brebis domef- 
tiques; il eft plus vif, plus fort, plus léger 
qu’aucunes d’elles ; il a la tête, le front, les 
yeux & toute la force du belier, il lui ref-- 
feinble auffi pour la forme des cornes & par 
Thabitude entière du corps ; enfin il produit 
avec la brebis donieftique, ce qui leul fuftî- 


« 
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roit pour démontrer qu’il e(t de la même 
efpcce, & qu’il en eft la fouche* La feule 
difconvenance qu’il y ait entre le MouHioii 

& nos brebis, c’eft qu’il eft couvert de 

« 

poil & non de laine : mais nous avons vu 
que même dans les brebis donieftiques la 
laine n’eft pas un caradere elfentiel, que 
c’eO; une produdion du climat tempéré > 
puifque dans les pays chauds les mêmes bre^ 
bis n’üiit point de laine, & font toutes cou¬ 
vertes de poil ; & que dans les pays froids 
leur laine eft encore aufli groflicre Sc aufil 
rude que le poil „ C^). Le même auteur en 


( ^ ) Si cette madere pouvoir encore avoir befoin 
d'être éclaircie, après qu’on a entendu M. le comte 

>p 

de BulFon, à fon exemple je cîterois Pline, & rap- 
porteroîs ce que dit cet auteur liv, Vlll, chap. 49 . 
Voici le texte pour ceux qui n’ont de foi qu’aux an-» 
ciens. 

EJ} in Hifpaniâ , Jèd maxime Corjicâ , non maxi¬ 
me ûbjîmilc pecori \^J'ci{icet ovili^ gcmis truifmomint 
caprino vil/o , quam pecori s vellcri propius quorum 
e genere ovibus natos prijci wnbros vocanuit. 

Pour les incrédules qui douteroient encore, accu- 
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décrivant l’y/rà dit, que ” rien ivindique que 
cet animal lüit originaire de Sardaigne, & 
qu’aucun auteur n’a dit qu’il exilte dans 
cette isle , comme animal fauvage. „ C’eil 
probablement parce qu’aucun naturalifte n’a 
voyagé en Sardaigne, Il y en a beaucoup 
dans les montagnes de cette isle, ils y font 
fauvages, & j’en ai vu moi-même une femelle 
qui y avoit été prife, & qui appartenoit en 
1770 à M. Chardon, premier préfident du 


muions les témoignages de l’antiquité & citons Stra-. 
bon, Hv. ç. 

Mis in inftdis [ Sardinià ^ Corjîca ] , nqfcuntur 
arictes qui pro lanâ pilum caprinurn produetmt , quos 
mufniones vocitant. 

La delcription que GelTner fait du Moiifflon convain¬ 
cra plus parlaitemenx encore de fon identité avec le 

I\\uiroiu 

Abundarc a^rmavit cervis ^ 9 ^c. fe?c. ^ infuper 
animali quod Jlujjîonem vacant pci/e ^ pilis cervo 
Jîmik i cornilms arktis , ?îon fongis , fed rétro circa 
aures rejîcxisy magnitudinc cervi mediocris ^ herbis 
tantum vtvere , in montibus afperiorilms verfari 
ctnifu vclocijjnno ccune vcnatioiühus exqKtita. • * * % 
G'eirner* bift, quadrup, p. 825. 


t 
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confeil fupérieur de Corfe, qui le faifoit 
nourrir au milieu de fa balTe-cour à Rallia. 
Cette négligence de M. de Buffon n’eft 
qu'une bagatelle, & je ne la fais remarquer 
que parce que les inattentions des hommes 
qui ont acquis le droit d’étre lus & crus de 
toutes les nations, méritent plus d’être in¬ 
diquées que les fautes des écrivains moins 
célébrés. 

On prétend qu’il n’y a point en Corfe 
d’animaux venimeux, je ne fais trop fi l’an 
a bien raifon. On y trouve beaucoup de 
feorpions qu’on dit n’être pas dangereux ; 
mais la morfure d’une araignée., que les 
Corfes nomment Marmignato , i’eft lingu- 
üérement. Le médecin Frediani, l’un des 
plus favans dans fon art qu’ait produit ce 
pays, & qui vivoit dans le fiecle dernier, îa 
décrit ainfi. ” On ne trouve d’autre animal 
venimeux en Corfe qu’une petite araignée, 
marquetée de différentes couleurs ; plus 
elle elt petite, plus efh violente la force de 
fon venin ; ü elle mord une partie du corps 
d’un homme, aiifli-tot le corps du patient 




» 
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fe froidit, & quelquefois la mort s’enfuit 
de cette niorfure. 

I 

La perdrix eft très-commune en Corfe * 
elle eft d’ordinaire rouge & très-belle; mais 
fa chair eft feche & très-fouvent imprégnée 
de Todeur des plantes fortes dont elle fe 
nourrit* Labécaife, la bécaftine , le faifan, 
la pintade y font meilleures, mais rien n’é¬ 
gale la bonté des grives & fur-tout celle des 
merles de cette xisle. Cet oifeau négligé 

ailleurs avec raifon, eft ici d’un goût déli- 

» 

deux : fon efpece y foifonne. Les merles 
font en Corfe un oifeau de pafTage, iis y 
arrivent vers la moitié de Novembre, ou 
fl les chaleurs font encore trop fortes vers 
le comiiiencement de Décembre, & s’en 
retournent à la fin de Janvier ou vers la 
moitié de Février. Leur léjour le plus long 
eft de trois mois : quelques-uns nichent dans 
i’isle, mais la plupart vont faire leur nid 
ailleurs. Prefque tous, mâles ou femelles 
font ablblument noirs; quelques-uns, & 
principalement les femelles, font de cou- 
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leur grife, c’eft fur-tout le col qui prend 
cette couleur: le mâle a le bec jaune, la 
femelle l’a noir; leur nid eft rond & com- 
pofé de trois lits ; le premier efi: fait de pe¬ 
tits morceaux de bois, le fécond de terre- 
glaife, prife dans des marais; die lie le 
premier lit avec le troifieme, qui n’eit com- 
pofé que d’herbes feches, de poils, de hla- 
mens de toute efpece. La ponte cft ordi¬ 
nairement de trois 6c quelquefois de quatre 
œufs de couleur brune; la coque eft mar¬ 
quetée de taches plus brunes encore & fans 
ordre. Les merles couvent au mois de Mai 
Tefpace d’environ quinze jours, quoique 
leurs amours commencent en AvriL Le mâle 
chante beaucoup pendant la faifon de fes 
amours & dans le mois de feptembre, mais 
la femelle ne chante pas comme lui. La 
première plume des petits eft un duvet cou¬ 
leur de cendre, auquel fuccede la plume 
ordinaire. Les merles fe nourrilfent d’oli¬ 
ves, de fèves, de lentilles, de cerifes, des 
fruits du mirlhe, du genevrier, de mouches, 
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de fourmis & autres petits infedes. lis ha¬ 
bitent plus volontiers les bois fitués à mi- 
côte que le fommet des montagnes, ou la 
plaine. On remarquera qifils ne deviennent 
d'un noir foncé, & que le bec ne leur jaunit 
qu’à mefure qifÜs avancent en âge* Ces 
obfervations fur la ponte & les petits des 
merles ne fe rapportent qu’à ceux qui reftent 
en Corfe, Sc non à la foule de ces oifeaux 
qui y abordent & en fortent après un alTe^ 
court féjour. Les grives arrivent en Corfe 
& s’en retournent avec les merles, & il y 
a entre ces oifeaux cette différence que jamais 
les grives n’y font leur nid. On y trouve 
auflî des cailles & une prodigieufe quantité 
de ramiers dans les montagnes, où l’on tue 
quelquefois des vautours & des aigles* Le 
gibier au refte eft finguliérement commun 

dans cette islej nous avons vu certains 

« 

quadrupèdes manquer à la Corfe; certains 
oifeaux aulîi ne s’y trouvent point, tels que 
la pie. Ici, comme au-delà des Alpes, du¬ 
rant les nuits d’été , on voit dans l’air étin- 
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celer par millions une mouche pliofpho- 
rique, les Italiens la nomment Lucioïa; elle 

A. 

rend une lumière beaucoup plus vive que 

f 

celle de notre ver-luifant. La luciole a quatre 
lignes de long, le corcelct rougeâtre, le 
deiïüus du corps jaune, le corps ou l’étui 
de fes ailes noirâtre; aucun naturalifte n’a 
obfervé fa métamorphofe. Comment eft fait 
le ver qui la produit ? Eft-ce le mâle, elLee 
la femelle qui eft lumineufe ? Le font-ilô 
tous les deux ? nous l’ignorons : les lucioles 
ont des intermittences de liimiere, leur feu 
paroit par pulfations, il fcmble plus bril¬ 
lant quand la luciole étend fes ailes pour 
aider fon vol, â chaque battement il eil plus 
lumineux: renfermée, elle conferve fa lu¬ 
mière, les aikaiis la raniment, les acides 
l’eteignent. Ce font fes derniers anneaux 
qui font phofphoriques : on peut facilement ^ 
â l’aide de cette lumière voir l’heure h fa 
montre. Avec cinq ou fîx lucioles réunies 
on lîroit de gros caractères dans la nuit la 
plus füiiibre. Mais quelle différence entre 
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la luciole & le porte 4 anterne d'Amérique, 
mouche donc le réfcrvoir de lumière eft 
dans la tête, & qui feule fuffit pour lire 
toute forte d’écriture & fe cond.uire pendant 
la nuit la plus obfcure. Telle eft la defcrip- 
tion que nous fait de la luciole AL de la 
Lande, celui des voyayeurs françois en Ita¬ 
lie , qui a le mieux vu cette contrée, & qui 
y portoit le plus de connoiiïances dans des 
genres très-variés. Il feroit bien à délirer 
qu’il fit pour fon pays ce qu’il a fait pour 
ritalie, il feroit connoître la France aux 
étrangers , qui la voyent mal ; & aux Fran¬ 
çois, qui ne favent pas allez l’admirer, & 
auxquels il manque encore une bonne deC- 

cription de leur patrie. 

On fait monter la population de la Corfe 

a cent vingt-deux mille habitans; Baftia, 
*Ajaccio , Bonifacio , Calyi, Corte , San- 
Fiorenzo , font fes villes principales ; & 
quelques-unes d'elles méritent à peine ce 
nom. Corte en effet ne contient que 509 
maifons & 13 3 2 habitans. Suivant le de- 

1 nombrenient 


\ 
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nombrement fait en 1 769 > on connoît de# 
villages beaucoup plus confidérables ; mais 
cette place eft importante par fa fituation 
au centre de l’isle ; c’eft le féjour d’un offi* 

a 

cier-général, d’une garnifon , d’un évêque, 
d’une jurifdidion , voilà fcs titres pour être 
appelîée ville^ Les François l’ont entourée 
de bonnes fortifications , ils y ont bâti un 
corps de cafernes , pour loger deux bataiL 

Ions & leurs officiers ; afin d’être tranquilles 

« 

pofiTefleurs de la Corfe,^ ils comptent conlv 

« 

truire une citadelle à Careggia , près de 
Campoloro; ils occuperont ainfi BalUa (Z 
San-Fiorenzo aux deux extrémités du cap, 
Corte au centre de l’isle, Bonifacio à l’autre 
bout de fon plus grand diamètre, Calvi , 
Ajaccio & Careggia aux deux extrémités de 
fon plus petit ; avec ces fept points de dé» 
fenfc il eil difficile qu’on puiffe la leur en* 
lever. Peut-être valoit-il mieux**établir le 
fiege de leur gouvernement fur la côte occi, 
dentale de l’isle; on peut y venir de France 
Tom, L , f 
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dans vingt ou vingt-quatre heures; on n’a 
point U doubler le cap-Corfe, comme pour 
le rendre à Ilaftia ; la communication avec 
la France auroit été plus fùre & moins loii^ 
gue, & durant la guerre cet avantage eft 

I 

inappréciable ; on en eut impofé davantage 
aux habitans, parce qu’on eut été plus aifé- 
ment le maître des principales hauteurs de 
l’isle & de la Balagne, qui eft fans contre- 
dit fa province la plus riche & la plus peu¬ 
plée. Les Génois avoient fait leur capitale 
de Rallia, & ils avoient raifon , parce que 
Rallia étoit moins loin de Gênes qu’Ajaccio 
ou Calvi ; ce qui étoit bon pour eux, rela¬ 
tivement à leur pofition à fégard de la Corfe, 
ell mauvais pour nous. Sans doute c’ell 

i 

parce que cette ville cft plus grande, plus 
peuplée, mieux bâtie, qu’on pou voit y loger 
convenablement tous les chefs de radmiuiilra- 
tioii de la Corfe, qif on en a préféré le féjour; 
mais je crois que pour fe faciliter les moyens 
de garder l’isle , de la mieux défendre, d’y 
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empêcher ou d’y contenir les révoltes, il 
falloit l’abandonner pour une ville de la cote 
occidentale, dont on fe fut attaché fur-tout 
à faire une place refpeêtable. 

Donnons ici une idée abrégée des prin¬ 
cipales villes de la Corfe* 

Bastia, capitale de là Corfe^ Uuifi 
montagne fort haute & très-roide, dont le 
pied fe perd dans la mer, domine cette 
ville, qui occupe fur la plage un efpace d’en¬ 
viron quatre cents toifes de long fur cent 
de large. Vers le milieu de fa longueur la 
nier forme une anfe fermée au nord - ell 
par un môle terminé par un phare que les 
François y ont élevé, & au fud-eft par l’ef- 
carpement du rocher, fur lequel eft-bâtie la 

m 

citadelle, que les Corfes nomment Terra 
nuovai ils défignent la ville par le nom de 
Terra vecchia : elle elt plus grande, plus 
peuplée que la citadelle j n’elt fermée par 
aucuns murs ni folTés, mais du côté de la 
montagne les maifons y font fi contiguës les 

f 2 
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unes aux autres, qu’elles lui forment une 
enceinte* 

La citadelle, dont les fortifications n’ont 
jamais valu ce qu’elles ont coûté, n’a que 
l’avantage de mettre ce qu’elle renferme à 
l’abri d’un coup de main, & de protéger 
le port par un feu bien plongeant, qui le 
met hors de toute in fuite. 

Le château où rélidoit le gouverneur gé¬ 
nois, forme dans la citadelle un retranche¬ 
ment, & fert aujourd’hui de palais pour les 
feances du Confeil-fupérieur. L’hôtel-de-ville 
& l’ancien palais des douze nobles font bâtis 
fur la place de la citadelle, qui renferme 
aufli la cathédrale. Les Génois y avoient 
reflerré tout ce qui formoit leur gouverne¬ 
ment; les François moins timides & moins 
foupçonneux en ont abandonné le féjour à 
la garnifon & occupent la ville, où ils vivent 
avec fécurité au milieu des Corfes, qu’ils 
regardent comme leurs concitoyens. Le 
commandant militaire & l’intendant y ont 












I>E L^ISLE LE CORSE, 8f 

deux beaux palais > & ce ne font pas les 
feuls de Baftia. Les rues de cette ville font 
étroites, tortueufes, les maifons fort élevées 
& bien bâties ; les églifes y font belles, les 
rues de la citadelle font mieux alignées que 
celles de la ville. Les derniers bombarde- 
mcns qu'a elfuyés Baflia, y ont ruiné beau¬ 
coup de maifons, la citadelle & fes environs 
ont fur-tout beaucoup fouîfert. Baltia con¬ 
tient environ dooo habitans, & en pourra 
facilement loger le double dès qu'elle fera 
fortie de fes ruines* 

Les couvens des Cordeliers, capucins, 
recollets , fervites, bâtis fur des mamelons 
de la grande montagne qui domine cette 
ville, l’entourent du côté de la terre. La 

maifon des jéfuites, lituée dans la ville, va 

» 

devenir un college ; celle des miflionnaires 
efl: déjà devenue le palais du général. La 
pofition & les vues de tous ces couvens font 
d’une grande beauté. 

Ajacci oeft pour l’étendue 8c la popu- 

f 3 
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lation, la fécondé ville de la Corfe ; pour la 
beauté c'efl: la première. Bâtie fiir une plage 
bien unie au bord du golfe de fon nom * 
ayant des rues affez bien percées & de belles 
maifons , elle eft défendue par des fortifica^ 
tions, dont le maréchal de Termes l’entoura 
fous le régné d’Henri II; leur date indique 
ce qu’elles doivent être aujourd’hui. Un 
petit fortin qu’on décore, quoiqu’il n’ait 
que cinquante toifes de diamètre, du nom 
de citadelle, ne rend pas Ajaccio beaucoup 
plus refpedable. Au nord de cette ville eft 
un fauxbourg très-peuplé ; les Grecs établis 
en Corfe habitent Ajaccio, & leurs femmes 
qui font d’un très-beau fang, ne contribuent 
pas peu à en embellir le féjour^ 

Bonibacio : comme ville de guerre, c’eft 
la meilleure place de l’isle. Une montagne 
s’avance & ferme une prefqu’isle dans la mer ; 
fon fommet eft un plateau de forme ovale, 
à l’une de les extrémités vers l’elt, & près 
de la langue de terre qui joint cette peninfuiç 
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à Tisle, efl: bâti Bonifado, Cette langue de 
terre qui iVa pas plus de cent toifes de large, 
eft occupée par un front de fortification, où 
Ton arrive par une rampe tournante fort 
roide, qui conduit à la 'ville. L'efcarpement 
du refte du plateau a environ foixante 
pieds de hauteur & plonge à - pic dans la 
nier. 

D eux autres plateaux à peu de chofe près 
de la meme hauteur , furface & figure que 
ce premier, tous deux ifolés par des ravins 
dhine profondeur prodigieufe, l’un fépâré 
à Teft de Bonifacio par la rampe, l’autre 
à i’ouefl: par le port qui forme un baflin 
étroit entre deux montagnes, épaulent Bo¬ 
nifacio, avec qui il leur eft facile de com- 
nuiniquer; celui de l’elf fe nomme Ca7?J/>o 
R(mianeUo , l’autre Pixno di Capcîlo. La 
pofition de cette ville l’a fouvent empêchée 
de participer aux révolutions & aux mal¬ 
heurs qui ont affligé la Corfe. Le voifinage 
de la Sardaigne la met aujourd’hui à portée 

■I 
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d'ouvrir avec cette isle un commerce inter¬ 
lope qui lui fer oit avantageux. Elle eft digne 
de donner l’exemple de Tinduftrie à fa na¬ 
tion, comme elle lui offrit autrefois un 
modèle de courage. La droite du fond du 
port e(l habitée par une cinquantaine de 
pécheurs. 

C A L V 1 5 bâti fur un promontoire avancé 
dans la mer & fort élevé , contint long-tems 
les Corfes les plus fideles aux Génois. Cette 
ville a eu la gîoirp d’ètre la feule qui ait 
réfifté aux armes du maréchal de Termes. 
Avec de meilleures fortifications qiie celles 
qui l’entourent, elle feroit par fa pofîcion 
fufceptible d'étre défendue. Elle eft peu peu¬ 
plée, LUI fauxbourg eft bâti au pied delà 
montagne fur laquelle elle eft afiife. Son 
port en face de nos côtes & fbn voiflnage 
de la plus fertile province de la Corfe, 
l’avertilTent affez que la nature l’a deftinée à 
un commerce qu’elle doit craindre de fe 
voir enlever par rAlgajola, fituée dans la 
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Balagne même , mais qui contenant aujour¬ 
d’hui moins d’habitans, & ayant confé- 
quemment moins de moyens que Calvi, ne 
pourra nuire à cette ville, fi l’indullrie peut 
naître & fe‘fixer dans fes murs. 

C O R T e' n’étoit qu’un gros bourg d’en¬ 
viron ] f oo habitans avant que les François 
l’eiitouraffent d’une enceinte régulièrement 
fortifiée, qui Taggrandit beaucoup. Cette 
ville fort mal bâtie, prétend, je ne fais fur 
quel fondement, difputer à Baftia le très- 
vain & très-inutile titre de capitale de la 
Corfe. Si Ton entend par ce nom la princi¬ 
pale place d’un pays, les prétentions de 
Corte font, on ne peut plus mal fondées. 
Elle put être la capitale des anciens fouvc- 
rains de l’isle ; mais depuis que la Corfe fut 
founiife aux Génois, Baftia devint le fîege 
& le chel-licu de leur gouvernement, comme 
il eft, avec moins de raifon , celui du gou¬ 
vernement aéluel. Ce qui de tous-teins ren¬ 
dit Corte un point intéreflant, c’eft fa fitua- 
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tioii au centre de Pisle, au confluent de deux 
rivières; ce fut fur-tout fon château bâti fur 
un roc fort étroit, qui s’élève à-pic à plus 
de quatre - vingts pieds à rextrêmité d’une 


• montagne déjà fort haute d’ellc-inéme ; ce 

s 

qui rend aujourd'hui Corte confidérable ce 
font les travaux & les établifTcmcns qu’y fait 
la France. FaoH avoit fixé fa réfidence à 


Corte; le palais qu’il y pccupoit & qu’oc¬ 


cupe maintenant le commandant françoiSj 
étoit moins beau que folide ; celui qu’y avoit 
fait bâtir fon prédécelleur GaiForio , étoit 


plus décoré & mieux entendu. Lesafpeéfs 
des deux gorges de la Reilonica & du Ta- 


vignano , en avant defqueiles eft bâti Corte, 


font ce qu’on peut appeller d'horribles 
beautés. 


San-Fiorenzo , très‘petite ville prefque 
totalement détruite, où tout annonce la 


niîfere & retrace les ravages de la guerre, 
fituée au fond du golfe de fon nom , fur le 
bord de la mer & fur le pendant d’un mon- 


















ticule, qui le domine. San-Fiorenzo efl fer¬ 
mée de murs non flanqués, qui ne peuvent 
la fauver d’aucune attaque ; fon château qui 
ne confifte guercs que dans un vafte donjon, 
efl: tout ce qu’elle peut offrir de pins remar¬ 
quable. 

Porto-Vecchio, magnifique port autre¬ 
fois défendu par un château qu’ont détruit 
les Génois. Un mauvais village que deux 
cents pauvres Corfes craignent d’habiter 
durant l’été, efl: tout ce qu’on voit dans 

un lieu que la nature femble avoir formé 

• • 

pour devenir le centre d’un grand com¬ 
merce, & le fejour d’un peuple riche Sc 
nombreux. La violence des vents pouffe la 
mer fur cette cote , fes eaux y réjouriient, 
y croupiffent, & les vapeurs qui s’élèvent 
des marais qu’elles y forment, rendent Pair 
fl infed, que les naturels du pays le fuient 
& fe réfugient en été dans la montagne î 
des travaux médiocres rendroîent ce beau 
territoire falubre, & les colons alors i’au- 
roient bientôt embelli. 
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Les chemins étoient inconnus en Corfs, 
ainii que toute efpece de voiture, on n’y 
trouvoit que des fentiers où l’on pouvoit à 
peine marcher deux de front Les François 
y ont ouvert de grandes routes de tous les 
cotés, pour aiTurer & faciliter les commu¬ 
nications. Les chemins achevés ne feront 
pas la chofe la moins curieufe del’isle; on 
a coupé des montagnes, ou a fait des tra¬ 
vaux prodigieux, dont on fent déjà tout 
l’avantage. On a cherché autant qu’on l’a 
pu les lieux les moins élevés & les pentes 
les moins rapides, pour y faire palfer ces 
routes; ainfi elles ne traverfent prefqu’au- 
CLins villages, attendu que leurs guerres 
éternelles avoient fait éviter aux Corfes de 
s’établir dans des lieux dominés, préférant 
d'habiter des endroits efearpés, d’un abord 
difficile & fufceptibles d’être mieux défen¬ 
dus; d’ailleurs l’idée que l’air eft mal-faîn 
dans la plaine & dans les vallées les en a 
toujours tenus éloignés ; mais cette idée trop 
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généralîfée eft-ellc bien vraie, & tous les 

T 

vallons de la Corfe font-ils danger^eux à ha¬ 
biter ? Je n’en crois rien, malgré le préjugé 

des infulaires, parce que j’ai vu des déta- 

% 

chemens y féjourner pendant plus de lîx 
mois , y camper fous la toile, & n’y point 

I 

avoir de malades, quoique travaillant du 
matin au foir. Les nouvelles routes font tra¬ 
cées pour pouvoir laiifer pafler plufieurs 
voitures de front, mais d’ici long-tems leur 
ufage ne peut être commun. En effet les 
Corfes ne pouvant les conduire jufqu’à leurs 
habitations, en feront-ils faire pour être 
obligés de les dépofer au pied de leurs mon¬ 
tagnes , éloigné quelquefois de deux lieues 
de leurs maifons. Il faudroit avant tout les 
obliger à fe faire eux-mênies un chemin 
praticable pour les voitures, depuis chaque 
village jufqu’au plus prochain grand-che¬ 
min . ayant alors des routes telles que celles 
qii 011 voit dans les Cevennes, ils pourroient 
fe fervir des mêmes charrettes dont on fait 

I, 
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ufa^e dans cette partie du Languedoc. Cefl 


à ces difficultés de communication que tient 
en grande partie la civilifation d’un pays ; 
voilà pourquoi généralement les monta¬ 
gnards font plus greffiers, plus ruftiqiies que 
les autres hommes. Dans les pays de plaine 
on commerce plus aifément, on fe voit & 
l’on fe parle plus fouvent, les caraderes 
perdent peu à peu de leur rudeffe, à force 
de fe frotter les uns contre les autres. L’Eu- 


ii 




rope étoit barbare quand bn n’ofoit entre¬ 
prendre un voyage de cinquante lieues, fans 
faire d’avance fou teflameiit 

Æ 

On coiuDte en Corfe foixante-unePiéves< 

X. 

dont chacune renferme plufîcurs paroilTes 


& villages, & cinq évêchés, dont les mé¬ 
tropoles font Pife & Gènes. Mariana & 
Nebbio, fuffra gans de Gênes; Aléria , Sa- 
gona & Ajaccio fuffragans de Pife ; les villes 
de Mariana, Nebbio, Sagona & Aléria 

n’étant plus que de miférables hameaux, 

1 

réveque de Mariana réüde à Baftia, celui 
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de Nebbio à San-Fiôrenzo, celui de vSagona 


à Calvi & celui d’Alérîa 


Campoloro où 


il y a un chapitre, ou à Corte. Son palais 
dans cette derniere ville'a été détruit par 


les François, parce qu’il fe trouveit fur le 


tracé des fortifications qu’on projettoit pour 


cette place. L’évéché d’Aiéria cft celui qui 


jouit des meilleurs revenus; celui de Neb¬ 
bio vaut toit peu d’argent. Ün ne peut pas 
fe faire une idée jufle de l’ignorance & de 
la grolTiéreté du clergé de ce pays, quoi¬ 
qu’il offre , mais en petit nombre, quelques 


gens inftruits. L’indifeipline depuis cinquante 


ans a tellement corrompu les mœurs de la 


plupart des prêtres de ce pays, qu’ils ont 
encore plus befoin que le relie des habitans 


d’être inllriiits , veillés de près & réprimés. 
Qui pourra croire que la Corfe ait foixantc- 
dix-fept couveiis, & que le feul ordre de 
faint François ypofl'cde foixarite-quatre nio- 
iiafteres valtcs, bien bâtis <§c encore mieux 
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peuplés (*) ? Rien n’eft cependant plus 
vrai & ne doit moins furpreiidre. Dans ces 

derniers 


(*) Soixante-quatre couvens de Francifcahis j cinq 
de Servites, deux de Dominicains, un de Lazariltes 
& quatre de religieiifes i un hofpîce de Chartreux & 
deux maifons de Jéfuites qui s’étoient gliües julques4à, 
& que les François en ont chafles. En tout foixante- 
dix-neuf niaîfons religicufes ; pi us les collégiales de 
Corbara, Speloncato, -Caleiizana 6c Luri qu^on peut 
y joindre fi l’on veut. 

J’avance que Taifance des moines en Corfe diminuera 
à mefure que celle des autres habitans augmentera; 
mais je fuppofe qu’ils ne recevront dorénavant que 
des aumônes en denrées & qu’on ne leur en don* 
nera pas plus qu’on ne faifoit auparavant la conquête ; 
s’ils ne reçoivent comme alors que ce qu’il leur fau¬ 
dra pour vivre, ils n’auront point de fuperflu qui feul 
fait la licIiefTe. Ils étoient riches parce qu’ils avaient 
abondamment le néceflaire, qui manquoit fouvent aux 
Corfes, & ils feront pauvres s’ils n^ont que le même 
jiéceifaire, parce que le refte des Corfes pourra ven¬ 
dre l’excédant des denrées qui lui fera néceflaire, & 
que leur produit en argent lui repréfentera fon fiiper- 
flu. Les moines recevoient la laine de leurs robes, 
la cire de leurs cierges ; on donnoit en un mot à un 
couvent tout ce dont il avoit befoin, mais jamais il 
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derniers tems Tétât de moine y étoit le même 
qu’en France au douzième fiecle; un grand 
crédit fur Teiprit peu éclairé de fa nation , 

' un meilleur vêtement, un logement plus 
■ commode & plus agréable , une nourriture 
' affurée & mieux préparée que celle de fés 
compatriotes, & qui ne coùtoit aucuns foins, 
une afifez grande liberté dans la retraite 
qu’ on s’étoit choifie, la certitude d’ctre ref- 
pedé par les différentes fadions qui rava- 
geoient le pays Sc le plaifîr de vivre en paix 
au milieu de Torage ; n’étoit^ce donc pas 
là aflfez de motifs pour déterminer un grand 
nombre de Corfes à prendre le froc ; mais 
le régne des moines cft pafiTé, & leur nom¬ 
bre ne peut manquer de diminuer fous le 


ne tou choit d'argent Tl eft vnii qu’il y en a voit peu 
dans l'islc, & que fi maintenant qu’il y fera plus 
commun , les moines peuvent accoutumer ce peuple 
à lui en donner en aumône , iis feront riches mal¬ 
gré ma prophétie, fuivant le degré de fupcrftitioii 
des Corfes, 

Toîîî. /. 
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gouvernement François ; ils n'auront que 
les mêmes aumônes dont ils jouifToient au- 

! 

paravant : tout ce qui les entoure va fortir t 
de la mifcrc, & comme Taifance de leur ! 
état n’étoit que relative, en reftant la même, 
elle fe trouvera très-diminuée; leur crédit 
baillera avec leur fortune ; la plupart étant 
mendians, les 'autres ne pouvant acquérir 

I 

ils tomberoient d’eux-mêmes Sc s'éteindroient 
infenfiblenient, fi chaque individu de ces 
étranges corps n’étoit pas dévoré de la ma¬ 
nie de recruter fon ordre : ils imaginent 
rendre leur prifon moins odieufe en y 

«T 

i 

entalïant les prolélites qu'ils ont i’adrefie de ^ 
faire. J’ai compté avec un Corfe très-im- , 

partial les revenus dont pouvoieiit jouir i 

1 

chacun des deux couvens de Corte en 176^?, ; 

run d’obfervandns, l’autre de capucins ; 

f 

en calculant tout au plus bas prix poflible, 
nous leur avons trouvé fix mille livres de ; 
rente annuelle à chacun, indépendamment ; 

I 

du produit de leurs jardins & enclos. Alluré- j 


I 

’i 
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ment aucun paüicuiier du pays'ne jouiflToit 
alors d’un aufli magnifique revenu, & fi 
le roi exigeoit de la Corfe ce que lui coû¬ 
tent les inutiles moines qu’elle-engraifie * 
le peuple y détefteroit bien vite la France, 
autant qu’il fait des Génois. Il n’y a dans 
l’isle que quatre couvens de filles, & tous 
quatre font à Ballia. 

Je ne dirai rien des mœurs des Corfes; 
il faut croire qu’ils vont en changer, fans 
quoi ils feroient le peuple le plus barbare 
de l’Europe. Les femmes cefieront peu à 
peu d’étre efclaves & partageront l’empire 
avec leurs maris, qui ne leur iailTeront plus 
faire tous les gros travaux. Cette fureur 
de la vengeance , qui femble née avec 
le Corfe , fe calmera peut-être, quand il 
comprendra qu’un tribunal lui afiTurera 
mieux que lui-meme la propriété de fes 
biens & de fa perfonne ; parce que pour 
fe faire jufiiee, il ne peut employer que 
fa force particulière, tandis que le tribu- 


« 
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nal pourfuivra fon agrefTeur avec toute la 
force publique. Si Ton a remarqué avec 
raifoii que du feiii des difcordes civiles 
naiiroient les grands hommes eu tout gen¬ 
re , & que les Corfes veuillent jouir de 
la paix que la France leur donne, on 

doit s’attendre à voir fortir de cette isle 

« 

d’auiTi puiifans génies que de grands gé- 
néraux. Après ces momens d’effervefcence 
Sc de fermentation, celui de s’illultrer eft 
venu pour elle, & fes malheurs n’ont du 
que préparer le germe de fa gloire. 

Suivant les obfervations des derniers 

* 

voyageurs, PItalie fe trouve divifée en trois 
couches. La première eft calcaire ou mar- 
neufe, la fécondé comprend les marbres * 
la troifieme renferme les granits, les fchî- 
tes, les métaux, &c. La Corfe femble être 
un prolongement de la bande métallique; 
cependant on y trouve des marbres & au¬ 
tres pierres calcaires. On ne peut donc lui 
afiigner précifément une place parmi les di- 
vifions qu’on a faites de PItalie. 
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, Dans les profondes vallées qui féparent 

‘ les hautes montagnes de cette isle, les 
angles faillans & rentrans fe correfpon- 
dent aflez généralément, ce qui ne prouve 

I pourtant pas invinciblement que la terre 
' ait été formée par la mer. On ne trouve 
dans ces montagnes nuis coquillages pétri¬ 
fiés , aucune trace qui puiffe indiquer Pan- 

tique féjour de la mer fur la cime de ces 

* ^ 

I rochers. Cette preuve contre le fyftême 
de M. le comte de Bufton fur la forma¬ 
tion de la terre, auroit befoin pour avoir 
quelque poids, d’être fondée fur une ob- 
fervation plus rigoureufe que celle dont 
j’annonce le réfultat. 

On a dû voir, par ce croquis de la 
Corfe, combien elle mériteroit qu’un fa- 
vant la vifîtât avec attention ; combien 
elle pourroit fournir de nouvelles décou¬ 
vertes en hiftoire - naturelle ^ la mer, les 
J bois, les rochers, les entrailles de la terre > 
tout recèle dans ce pays des tréfors pour 
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un Obt'ervateur intelligent & courageux; 
car il faut l’étre , pour ofer entreprendre 
de parcourir un pays prefque iauvage, qui 
n’oifre aux regards que des ruines & des 
monuniens de mifere & d’ignorance. 
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JLi £ S nations ; ainü que les particuliers 
tirent vanité d’une origine qui fe perd dans 
la fuite des lîecles. Les hiftoriens qui ont 
préféré long-tems les fables à. la vérité j & 
qui ont trouvé plus facile de flatter les peu¬ 
ples que de les inftruire, ont adopté & 
êonfacré les traditions menfongeres & puéri¬ 
les qu’ils ont trouvé répandues. Voilà pour¬ 
quoi nos anciens écrivains ont fait defcen- 
dre les François de Francus,' fils d’Heélor; 

Un peuple eft-il plus lige j plus vaillant* 
plus induftrieux qu’un autre par cela feuï 
qu’il eft plus ancien ? Non : les Romains 
fubjuguerent une foule de nations dont l’o¬ 
rigine étoit bien autrement reculée que celle 
de leur république, & les laifTerent 
Tom. I. A 
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d’eux dans la carrière des fciences & des 
arts. Mille exemples que fourniroit rhilloire 
moderne, détruiroient c6nuîie celui-ci Topi- 
lîion que je combats. Puifqiie l’âge d*un 
peuple ne peut rien ajouter à fa gloire, nous 
n’imiterons point les auteurs qui ont écrit 
fur la Corfe : jufqu’ici fe copiant tous fervi- 
lement, ils n’ont parlé de -l’origine de*' 
Corfes qu’en compilateurs, qui croient tout 
ce qu’ils lifent; 

L’origine de la plupart des peuples elt 
couverte d’un voile impénétrable ^ & ceux 
qui aflurent avoir des connoilTances cer¬ 
taines de ees tems fi reculés,- me paroîfient 
aufii croyables que ceux qui ofent nous f^ré-' 
dire l’avenir. Pourquoi chercher aux peu¬ 
ples une origine ? Us exiftent, ils ont exifté, 
c’efi: une chaîne de générations dont on ne 

• peut trouver le premier chaînon. Si les Cor¬ 
fes n’étoient pas aborigènes, ils ne pour- 

- roient devoir leur origine qu’aux peuples 
■qui les premiers ont connù l’art dé la navi¬ 
gation , formé des établiffemens fur des 
côtes éloignées de celles qu’ils habitcùent, 

• & cherché à s’agrandir par le commerce 
& par des colonies. Au refte les Corfes 
aduels font plus encore que les autres Euro¬ 
péens un mélange de différentes nations ; il 
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eft vraifenlblablê que leurs familles fortent 
des naturels du pays, des Carthaginois, des 
Romains, des Arabes, des Vandales, des 
Goths, des Génois, des François ; de toutes 
les nations enfiii qui en ont fait fucceflive¬ 
inent la conquête. Là Corfe fut autrefois 
nommée Çyrnos par les Grecs’, iiom har- 
monieux i qu’elle a depuis changé pour 
fcelui de Corjîca ; qui Tell bien moins: 

' Si l’on en croit les hiftofiens grecs, les 
Êtrufques après avoir chaiïe de Cbrfé les 
Phocéens, continuèrent à ravager les côtes 
de cette islè ; ainîî que les pirates de nos 
jours,. ils enlevoient dans leurs defcentes les 
richelfes des liabitans & les habitans même : 
d’dù il faut conclure que les Phocéens.n’ont 
pu être lés premiers hommes qui aient habité 
cette isle; piiifqu’en étant tous fortis félon 
ces mêmes écrivains, les Etrufques n’au- 
rpieiit pu piller un pays défert. Il y avoit 
donc des naturels du pays avant & depuis 

cés colons. Ces naturels eurent bientôt des 

. 

ennemis plus dangereux que les Etrufques ; 
Carthage voÿok avec peiné Rome prêt- 
que haiffante s’élever de jour eu jour. Elle 
craignit cetté puifl’ance qui devoit uii jour 
l’anéantir, & fdngèa à fe donner l’empire 
des mers & à mettre entr’elle & Rome, des' 
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barrières qui pulTent & arrêter les Romains 
& lui faciliter les moyens de porter la guerre 
au fein de iltalie. La Corfe & la Sardaigne 
remplilToient toutes fes vues, & Carthage 
réfolut d'en faire la conquête. Déjà maîtres 
des côtes d'Afrique, de rEfpagne & d’une par¬ 
tie de la Sicile, les Carthaginois fournirent la 
Corfe & y bâtirent une ville à laquelle ils- 
donnèrent le nom de leur métropole, (l’an 
du monde 3 449 ) il n’en relie pas aujour¬ 
d’hui les moindres veltiges. Les Corfes qui 
ont toujours fouffert le joug avec impatience, 
fe retirèrent dans leurs montagnes & jamais 
les Carthaginois ne purent les alfujettir 
entièrement. Cette indépendance, cet amour 
fi naturel de la liberté, irrita les féroces 
Africains qui, s’il en faut croire Ariftote, 
pour tenir les Corfes dans l’efclavage, arra¬ 
chèrent leurs vignes, leurs oliviers, leur dé¬ 
fendirent d’enfeniencer la terre & enlevèrent 
tous leurs inftrumens de labourage. Cette 
tyrannie abfurde eft difficile à concevoir ; 
on ne voit pas ce que les Corfes réduits à 
la plus affreufe mifere pou voient donner en 
échange aux Carthaginois pour les vivres 
que ceux-ci leur IburnifToient, 6 c les Car¬ 
thaginois vraifemblablenient ifétoient pas 
allés dupes pour les nourrir gratuitement: 
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ii’auroit-on point exagéré la dureté de leur 
adminiftration ? Je le croirois d’autant plus 
volontiers que nous verrons les Corfes s’ar¬ 
mer en laveur "de Carthage & que d’ordi¬ 
naire des peuples opprimés par un tyran ne 
vont pas braver la mort pour maintenir un 
gouvernement oppreflif fous lequel ils vi- 
voient Cependant les Génois parvenus au 
dernier degré de la tyrannie, ont dans la 
fuite trouvé des partifans dans cette niêmè 
isle. La cohnoilTance du cœur humain ne 
pourroit-elle pas donner la folution ‘ de ces 
problèmes hiftoriques & concilier fans peine 
ces contra dirions apparentes parmi les na¬ 
tions les plus enthoufiaftes de la liberté, il 
s’eft trouvé & il fe trouvera toujours des 
égoïftes qui lui préféreront l’or. Les Corfe's 
fe vendoient donc déjà comme ils fe font 
fouvent vendus depuis. Polybe rapporte dif- 
férens traités faits entre les Carthaginois 
& les Romains, au fujet de la Corfe. Ceux- 
ci renoncèrent formellement à toute préten¬ 
tion fur cette isle & confentireiit même à 
la claufe humiliante de n’y pouvoir commer¬ 
cer. (3706.) La fidélité aux traités con- 

à 

venus ne fut jamais une des vertus de Rome 
ancienne ; dès que l’occafion s’offrit d’atta¬ 
quer les Carthaginois avec avantage, elle 
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envoya çn Corfe L. Corn. Scîpion qui s’em¬ 
para d’une ville & s’y fortifia, (3707.) 

C. Sulpic. Paterculus y fit après lui d’autres 
conquêtes ; quand Rome croyoit les Corfes 
fournis & tranquilles, les Carthaginois atten¬ 
tifs à profiter de leur fécurité, animoient | 
les Corfes & les difpofoient à la révolte. Ce 
fut à leur inftigation qu’ils s’armèrent à di- \ 
vcrfes reprifes contre les Romains (3768.X 
C. Lucin, Varus fe prépara auffi-tot à paffer 

dans l’isle avec une année confulaire : tandis 

■ 

qu’il faifoit équiper fa flotte & preffbit fort 
armement il ht partir d’avance un détache- , 
ment aux ordres de Claudius Glycias. Ce 
plébéien jaloux de la gloire que le Conful 
alloit acquérir 3 voulut le prévenir & lui 
faire trouver la Corfe pacifiée iorfqu’il y 
arriveroit; il fe hâta en conféquence de 
conclure avec les Corfes un traité que C. Lu¬ 
cin. Varus rompit dès qu’il parut. Claud. 
Glyci as fut envoyé au fénat pour être puni 1 
de fon infubordination & de fa perfidie. Pen- [ 
dant ce tems le Conful battit les Corfes & • 

les foLinrit. Le fénat romain jugea que la ; 

punition que méritoit Claud. Glycias étoit 
d’étre livré aux Corfes; ceux-ci quoique j 
battus, quoi qu’ayant à fe plaindre queGly- i 
çias les eut trompés & leur eut attiré leurs l 
défaites, lui pardonnèrent & le renvoyèrent * 
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à Rome. Le fénat n’imita par leur indul¬ 
gence , il le fit mourir en prifon & livra fon 
corps au peuple, qui moins généreux que 
, les Corfes, aflbuvit fa fureur fur fon cada- 
vre, en le mutilant & en le traînant dans les 

* ' > H ' 

rues ; à peine le vainqueur des Corfes étoit- 

il retourné à Rome, à peine Hannon, géné- 

■* “ 

lal des Carthaginois, y avoit - il fîgné un 
traité par lequel Carthage renonçoit entière¬ 
ment à la Corfe, que les peuples de cette islc 
s’étoient foulevés de nouveau ( 37 ^ 90 » Titus 
Manlius Torqqatus y accourut, les défit &: 
leur impofa un tribut qu’ils n’eurent même 
pas le tenis de payer. En effet ayant formé 
une confédération avec les Sardes & les Li¬ 
guriens , ils recoururent aulTi-tôt aux armes, 
Spurius Carvilius Maximus vint de Rome & 
les battit encore ; mais il a toujours été plus 
facile de les vaincre que de les foumettre., 
M. Æmilius Lepidus & Q. Fabius Maximus 
Verrucofus, vainqueurs des Sardes C 3 779 - ), 
avoient dépofé en Corfe les dépouilles de 
ces peuples (3782*)) les Corfes attaquè¬ 
rent les généraux romains, les vainquirent 
& leur enlevèrent le butin qu’ils avoient fait 
en Sardaigne. L’année fuivante les Romains 
refolurent de tenter un dernier effort pour 
réduire les Corfes. Le conful Papirius Majà 

■^A-4 
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marcha contr*eux h la tête d’une armée con- j 
fulaire & les défit aifément dans la plaine; 1 
mais les ayant imprudemment pourfuivis l 
dans leurs montagnes, beaucoup de fes fol- j 
dats y périrent & les Corfes ne fe rendirent j 
& ne fe déclarèrent fujets de Rome que lorf- j 
que de nouveaux fecours arrivés au Gonful, j 


leur imprimèrent la plus forte crainte* Le 1 
gouvernement de Hsle fut alors donné à un ! 
Préteur, Marcus Valerius y exerça le pre¬ 
mier les fonclions de cette charge. Dans les 
momens où Rome craignoit de voir l’isle fe 


foulever, ou être attaquée par les Cartha¬ 
ginois, elle y envoyoit un Proconful, 
Carthage reniife des pertes qu’elle a voit 

effiivées, redemanda avec hauteur k Corfc 
^ , 

aux Romains (378^) s prétendit que la 
renonciation qu’elle avoit kite à ce fujet, 
avoit été arrachée par la nécefîîté & le mal¬ 


heur des tems : Rome refula, & ce fut là 
une des caufes de la fécondé guerre punique 
qui mit Rome fi près de fii fin. Les Corlès, 
engages par Annibaî, vainqueur des Ro¬ 
mains, à fe foulever coiitr’eux, leur refte- 
rent fideles malgré les revers que ceux-ci 
venoient d’efFuyer , 8c Carthage aufïi humiliée 
à la fin de cette guerre, qifelle avoit d’abord 
été triomphante, fe vit en Fin forcée par h 
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traité de paix qui la fuivit, à renoncer pour 
toujours à cette isle , l’un des objets qui lui 
a voit'fait entreprendre une guerre fi fatale. 
Qiiclques hiftoriens loin de vanter la fidélité, 
des Corfes Sc leur attachement aux Romains 
pendant la fécondé guerre punique, nous 
apprennent que le fénat leur demanda des 
otages pour s’en afTùrer, que cependant 
excités par Afdrubal & s’étant joints à fes 
troupes, ils fe révoltèrent & furent, ainfi 
que leurs alliés, défaits par Cneius Servilius 
Geminus. On n’apprend qu’à douter en lifant 
cette hiiloire. Q.uoi-qu’il en foit, Rome pour 
réconipenfer les Corfes de leur'attachement 
à la république ou pour leur en iufpirer,’ 
leur donna pour Préteur Caton le cenfeiir , 
rayeul de Caton d’Utiqne ( 5804). L’avoir 
nommé c’efi: avoir fait l’éloge de fon admi- 
nitfration dansPisle, & le tableau du bon¬ 
heur des Corfes : c’étoit la vertu même qui 
les gouvernoit Les montagnards que le 
Préteur n’avoit pu civilifer, renouvellerent 
leurs brigandages, & fur les plaintes qui 
en vinrent à Rome (5850), le fénat ordon¬ 
na qu’on achevât enfin le grand ouvrage de 
la foumiflion entière de l’isle. Les Corfes 
qui n’ont jamais fu ni fe gouverner, ni 
ubéir, s’étant donc révoltés deux- fois fuc- 
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cefliveinent en furent punis par 

Marcus Pinarus, qui appaifa la premier® 
révolte, & après les avoir défaits, leur ini- 
poili un tribut de cent mille livres de cire, 
& par C. Circereius, qui les battit une 
fécondé fois, & doubla le tribut C? 835 ). 
Des efclaves en grand nombre furent em¬ 
menés à Rome , & malgré cette perte d’une 
partie de leurs combattans, il y eut de 
nouvelles féditions que M, Juventius Phalna 
parvint encore à difliper (3841). Les der¬ 
niers mouvemens qu’aient fait les Corfes 
fous le gouvernement des Romains furent 
réprimés par T. Sempronius Gracchus & 
P. Corn. Scipion Najîca [3 8f o]* Ces peuples 
étoient - ils donc dès - lors ce qu’on les a 
accufés d’étre de nos jours, fi légers, fi 
mconféquens, fi ennemis de l’ordre, qu’ils 
ne pufTent s’accommoder d’aucun gouver¬ 
nement ? Celui qui leur convenoit le plus 
etoit'il toujours celui qui fe préientoit le 
dernier, & ne fe trouvoient-ik bien que 
dans la fituation où ils n’étoient pas ? Dans 
moins d’un fiecle il avoit fallu y appailer 
plus de dix foulévemens ; on prit enfin un 
parti qui aflüroit à la fois la paix aux vain¬ 
queurs & aux vaincus; 011 dépeupla l’isle 
de fes habitaiis naturels, en tranfportant à 

fe ■ ^ 
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Rome tous lés prifonniers faits dans les ba-? 
tailles & les réduifant en efclavage, & on 
diftribua des terres en Corfe aux vétérans ; 
oiî accoutuma ainfî les naturels du pays à 

w 

la vue des Romains ; ces peuples purent fe 
mêler par les alliances & groflir en peu de 
tems le nombre des partifans de Rome; les 
colonies réparoient la breche qu’on faiioit 

I • f A * - » I 

à la population de Pisle': fans cette fage 
précaution on n’eùt bientôt régné que fiir 
des déferts. Les Corfes emmenés efclaves à 

f 

Rome & expofés au marché* s’y vendoient 
très - difficilerncnt, -quoiqu’à très-bas prix^» 
parce qu’a lors plus faznéam encore qu’au* 
jourd’hui, ils aimoiehf mieux fe laiffer mou- 
arir de faim que de travailler. Yoüà comme 
ces Romains qu’on nous donne fi fouyent 
pour des modèles de vertu ^ traitoient des 
hommes leurs femblables. 

Si Rome fit fi peu de cas des Corfes^ 
[ 3 904 ] elle ne dédaigna pas également leur 
isle [3920]. Marius & Sylîa y firent conduire 
des colons & bâtir à l’embouchure du Golo 
& du Tavignano, fes deux plus confîdé- 
râbles rivières, les villes d’Aleria Sc de Ma- 
riana. Ces deux places fituées dans la plus 
belle plaine de l’isle, devinrent des colonies 
^oriflfantes, on en découvre à peine aujour- 
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d’hui les veftiges. La cavalerie romaine y 
prenoit fes quartiers de rafraîchifTement, &: 
la feule ville d’Aleria contint, dit-on, juf- 
qu’à foixante mille habita ns , ce que j’ai 
bien de la peine à croire. On voit encore 
dans le lieu où fut bâtie cette ville les culées 
d’un aqueduc & les bafes de fes piles inter¬ 
médiaires : le monument que ces ruines font 
imaginer pourvoit faire croire qu’il n’a été 
élevé que pour une ville conûdérable, li 
l’on ne favoit que les Romains ont fait d’im- 
nieiifes travaux pour procurer de l’eau à 
d’alfez petites peuplades* On a déterré dans 
ce lieu des tombeaux enfouis qui n’avoient 
rien de remarquable ; ^on y trouvefréquem- 
ment des médailles, des Cornalines gravées ; 
quand on jetta les fondemens des fortifica¬ 
tions qu’on- éleve maintenant à Corte, j’y 
vis trouver des médailles romaines à cinq 
ou fix pieds de profondeur dans la terre ; 
on en trouva également à Vaux, près de 
rifola Roflfa, [ mais nous ne croyons pas 


(*) Vaux^ petite ville qu’on bâtit fur la côte oc¬ 
cidentale de la Corfei non loin de Tlfola Rofla , & 
donc on pourra faire un jour un port très-commercant* 
Elle doit Ton origine àPaoli, qui ne lui avoit pas en¬ 
core donné de nom quand tl quitta'-la Corfe; elle a 
pds par ordrç du roi le nom (S; Içs armes de le 
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pour cela qu’il faille en conclure que les 
Ilomains ont autrefois fournis toute l’isle; 
ils ne furent bien maîtres que des côtes & 
le commerce des montagnards avec leurs éta- 
bliflemens fit palier leurs mon noies dans 
l’intérieur de l’isle, qu’ils n’a voient pu ou 
qu’ils avoient dédaigné de foumettre* Anto- 
nius. Préteur de Corfe, avoit commencé 
rétablilTement des colonies romaines , mais 
il étoit le partifan de Marius ; ce fut un 
crime fous la diclature de riicureux Sylla* 
C* Philippus raflallina & obtint fa préture 
pour prix de fou forfait [ ]. C. Phi¬ 

lippus acheva rétablilfement d’Aleria Sc de 
Mariana. Les Corfes fous l’empire de Céfar 


comte de Vaux j cette ville peut devenir un monument 
éternel de îa conquête rapide q^ue ce général a faite du 
royaurne de Corfei Les honneurs du triomphe qu’ort 
décernoit à ÎW5ni*aux généraux vainqueurs étoient 
brillans , mais pafTagers ; la permifllon de donner fou 
nom à une ville eft peut-être une récompenfe plus fiat» 
teufe, au moins eft-elîe plus durable ; aulTi ell-ce toute 
celle qu’on a cru devoir à M. le comte de Vaux. M. de 
IWaillebois avoit reçu le bâton de maréchal pour avoir 
fournis cette isle ; M. de Termes avoit eu la même ré¬ 
compenfe pour le même fervice ; M. de Vaux n’a 
recueilli que de la gloire, il a même vu pafTer le 
gouvernement de fa conquête en d’autres mains que 
les fiennes; & c’efl bien à lui qu’on peut appliquer 
ces mots ; SIg vos y non vobist^ ^c, e^c. 
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& d’Augüfte ne furent attachés qu’aux inte¬ 
rets de ces heureux üfurpateurs [ 39<^4 3 > 
qu’ils préférèrent à ceux de la-république^ 
à l’exemple du reftë des Romains & du 
monde. 

t ‘ ' 

[ 4004 ] Lès Romains avoient établi leurs 
colonies fur les côtes & dans le plus beau 


terreiri de l’islei les marais peftiferés qui 
couvrent maintenant le pays qu’ils habitè¬ 
rent jadis, h’exiftoient probablement pas. 
En effet il n’eft guerè vraifemblabîe que les 
Romains aient préféré d’habiter un territoire 
qui doubloit les dépenfes nécefl'aires pour 
leur établiffement, & dont l’air eût mis 
la vie des colons en danger, à d’autres can¬ 
tons moins mal-fains , qu’ils pouvoient éga- 
• 

leméht s’approprier. Les eaux ftagnantès 
fendent aduellement ces contrées fi dange- . 
reüfes que j’eri ai vü revenir très-malades 
de malheureux foldats ; quî^ufant la guerre 
avoient été obligés d’y pafTer la nuit, plu- 
lîeurs en moururent; De fargent & des bras 
rendrôient ce territoire falubre, & fes pro¬ 
duits feroient cdniidérables. Mais de fem- 
blables défricliemens & deflechehiens ne 
peuvent être l’ouvragé qüê dùtems, de là 
paix & d’un travail opiniâtré. Ôn conjec¬ 
ture que quelques excavations qu’on y voit 
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encore^ font les traces d’ancieris canaux qu’on 
avoit creufés pduir faciliter févacuatiori des 
eaux. Cette cohjedure n’eft-elle point ha- 
fardée ? ^ 

* 

On pourroit croire qu’autrefois les Cor- 
fes ont connu le prix des beaux-arts, s’il 
étoit vrai comme l’a dit M. de la Lande dans 
fon voyage d’Italie, qu’ils euTent acheté 
à Rome une Vénus voilée; ftatue célébré; 

^ m f 

ouvrage de Praxiteles ; mais probablement 
J\I. de la Lande à mal lu ou mal copié 
Pline, dont j’iipagine qu’il à tiré ce fait; 
en effet Pline, livre ?4, chap. f dit, que 
cette Vénus fut achetée par les habitans dé 
i’isledeCos ; fon côpifte ou fon imprimeur 
ont pu fe tromper & écrire Corfe au lieii 
de Cos. Les Corfes n’ont jamais été que 
des barbares auxquels les fdënees & les arts ' 
ont toujours été inconnus; 

Il lie paroit pas que là Corfe ait éprouvé 
d’autres révolutions jufqu’à fon invafion par 
les barbares, qui détruifirent l’empire ro¬ 
main. Les anciens hiftoriéns qui n’ont pref. 
que parlé qiie de guerres ou de diflTentions 
ddmeftiqiies, & auxquels une nation pacifi¬ 
que fembloit né pas offrir un tableau alTez 
intéreffant, n’ont plus parlé d’elle depuis 
cette époque. On fait feulement que le gou- 
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vernement que Rome y avoit établi l’an 
du monde 3 7 3 f fut changé par l’empereur 
Adrien , il rendit la Corie province préfi- 
diale & la fépara de la Sardaigne [ de notre 
Ere T18 ] » à laquelle elle avoit été réunie 
à l’époque antérieure pour ne former qu’une 
même province, fous le nom de province 
de Sardaigne, On peut donc conjeéturer avec 
vraifemblance, d’après le filence des hifto- 
riens, que le tems où la Corfe dut être la 
plus lîcureufe fut celui où elle fit le moins 
parler d’elle ; & ce période de bonheur dû 
à la puiflance des Romains, fut afî'ez long, 
puifqu’ii dura environ üx fiecles. 

Quand les nations du Nord fe jetterent 
fur l’empire romain & qu’ils le démembrè¬ 
rent de toutes parts, les Vandales fous les 
régnes de leurs rois Genferic & Hun- 
neric [450], firent deux irruptions en 
Corfe [ 476 ] , ils la traverferent en conqué- 
rans & la traitèrent en brigands atroces. 

Les Goths les fuivirent & en chafferent 
totalement les Romains ; ils y parurent à- 
différentes reprifes fous les régnés du célé¬ 
bré Théodoric & de Totila , rois des Ofixo- 
goths [foo], ils y dominèrent environ 
cinquante ans [ 5'42 ], & en furent chafies 
par Narfès, général de l’empereur Juftinien, 

qui 
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.qui abolit entièrement leur püiflahce 'èii 
ItalienOf remit ^pouf.quelque .teins 

•ce beau pays fous robeiffance des empe¬ 
reurs d’orient: 


à Év '4^ .1 


Les ' Lombards > autres barbares/'“^aprés 


avoir envahi Lltalie ,* * ehleverènt aufïi -aux 

^ * 

empereurs d’orient la Corfeqii’ils avaient 
abandonnée , ou qu’ils'défendirent mal; 
C’eft fous Luitprand-,' fbi. des Lombards 
en Italie, qu’ils firent cette nouvelle perte' 
[713 ]. La Gorfc ctoit déjà chrétienne qnaKd 
les SarraCns ,i refie de ces'Arabes qui avoient 
parcouru la terre en la conquérant, & qui 
furent les''créateurs dé la > chevalerie'qui ti 
. fubfîfle fi long-tems. aptès^ eux, vinrent la 
foumettre & s’y établir.- v:i 

[1*717 ^ , Athime , chef des^: Sarraflns' qui 
abordèrent en Gorfe fous le califat d’Ofiiar II; 
ou.d’Yezid.lL, de la race des Ommiades’, 

1 * ’ ^ 

prit Aleria; y hxa fa demeure, & devint 
bientôt leur roi. Le faiiatilme'qui animoit 
les Arabes, celai qui tranfportoit les Cor- 
fes nouvellement convertis'; la haine réci- 

i ^ 

proque qu’infpiroient aux deux partis la 
différence de leur religion ; fit commettre 
mille atrocités aux Sartafîns. Les Gorfes 
trop foibles pour réfîller à une puifTanee qui 
afliégeoit alors . l’empereur Léon rifaurieu' 
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.dans Coiiftantiiiople [718 ] 3 qui avoit ra* 

« 

ivagé l’Italie & n’avoit trouvé' de vainqueur 
qu’en France, ►s’adrefferent vainement pour 
être fecourus à l’exarque de Ravenné , prelTé 
4ui-méme de défendre fon exarcat, atta¬ 
qué par Luitprand roi des Lombards , & 
::aui pape plus occupé encore à maintenir & 
.fur-tout à augmenter fon pouvok dans 
Rome [726^]/. Leurs plaintes rebutées de 
.toutes parts ; parvinrent enfin à Charles- 
:Martel, le héros de ces tems barbares & la 
^terreur des Sarrafins. Non moins avide de 
gloire que touché de l’infortune des Corfes', 
Charles-Martel après avoir chaffe lesSarra. 
‘fins du Languedoc & de la Provence , vou¬ 
lut en délivrer aufli la Corfe',’ trop voifîne 
de nos côtes 7 pour qu’il dût les y laifler 
.s’établir & s’accroître ; il s’embarqua donc 
avec une troupe de François, defcend eh 
Corfe & dans trois jours confécutifs les dé¬ 
fait dans trois ’diiférens combats, dans le 
dernier defquels il tua leur roi de fa main. 
Après avoir ainfi prefqu’anéanti dans cette 
isle‘la pniffance des Sarrafins, il l’annexa , 
.dit-.on , à la couronne de France & fe rem¬ 
barqua [734I On montre encore dans la 
pîèvc d’Alezani une fontaine qui porte fou 
aiôm eh mémoire de fes viètoires & du fe- 
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cours donne 'aux- Côrfes par ce guerrier 
François ‘ la tradition ajoute que c’eft auprès 
de cette fontaine qu’il tiia le roi maure ï 
mais les traditions qui remontent à des tems 
fi barbares & fi reculés"^ repouïïent un peu 
notre croyance. - 

Les Sarrafins ii’abanddiiti'efent point la 
Corfe entièrement ; quelques batailles per¬ 
dues pouvoient bien y affoiblir leur puif« 
fance, mais non les en chaifer totalement, 

& moins encore les enipêeher d’y revenk 
en foule. ' ; • 

Cliaries-^Martel étoît rentré.en France^ 
content de le« aroir vaincus, & il ne paroît 
pas qu’il eût eu le deffein de les forcer de 
renoncer'pour toujours à cette isle. 

Ils reftêrent en effet les maîtres de réta¬ 
blir & d’affermir leur domination en Corfci 
n’ayant eu à combattre pendant mi demi^ 
fiecle que les naturels de l’isle^ Des Maures 
d’Efpagnè’ & d’Afrique fe joignirent à la Co¬ 
lonie, qui s’efîbrçoit de la fubjuguer, & avec 
ces nouveaux fecours lés Sarrafins parvins 

rent fans peine à faire rentrer la Corfe fous 
leur joug. 

Charlemagne ayant détruit l’empire des 
Lombards en Italie , doiïnâ leur royaume à 
fou fils Pépin.' Ce prince fuivant le plan de 

B Z 
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. ^ ^ s. 

politique de Charlemagne fon pere^,affectant 
de regarder la Corfe comme une dépendance 

de ritalre, voulut en chaffer les Sarrafîns : 

% 

il envoya domc contr’eux une flotte aux or¬ 
dres de fon parent Adhéniar , que Charle¬ 
magne avoit créé comte de Gênes, eu 
joignant cette ville & fon territoire à fes états 
dltalie. Adhémar partit de Gênes où il coni^ 
mandoit, furprit les Sarrafins Sc les battit; 
ayant perdu la vie en ce combat, let offi¬ 
ciers qui commandoient fous lui enlevèrent 
Aicria aux Sarrafins, & ramenèrent à Gênes 
treize vaiffeaux, les feuls qui reftaffent de 

la flotte de leurs ennemis. Tous les.foldacs 

■ » * 

£ui-inarcherent à cette expédition avec Adhé-^ 
niar, étoient François comme lui ; on ne 
combattoit que par l’ordre d’un prince fran- 
^çois, Pépin, roi d’Italie, & l’on ne pouvoit 
conquérir que pour lui, Sc non pour les 
Génois, qui étoient fes fujets. Les hiftoriens 
de la république ont donc eu tort de pren¬ 
dre cette victoire du comte Adhémar, pour 
l’époque du commencement des droits de 

Gênes fur la Corfe. 

. 11 . -* 

m 

Il fembloit que ce fut le fort des Sarr^ 
fins de vaincre alors tous les autres peuples 
Sc d’être vaincus par les feuls François. Les 
fecours que ceux de Corfe avoient tiré de 


* 


% 


i 








I 


,<M3 


^ \r' 

D E X’ I S L E D E ' C S E. 


K» 

21 


% 

rEfpaghe & de T Afrique leur â voient donné 
en peu de teins le moyen de rétablir* leur 
puiflance, prelque détruite par ’ les viélqires 
de Charles-Martel & du comte Adhéman 
Charlemagne apprenant qu^urie flotte farra- 
fine fe préparoità venir leur donner de nou¬ 
veaux renfôrtsy donna ordre à fon conné¬ 
table Bouchard de Palier combattre* Le gé¬ 
néral François joignit la''flotte fur les côtes 
de Sardaigne, la battit, la difperfa , pour- 
fuivit & atteignit fur les côtes de Corfe tous 
les vailLeaux qui étoient échappés du pre¬ 
mier combat & les y détruifit. AlaîgréPéclat 
de ces viétoires, les Sarrafins qu’on n’atta- 
quoit que de tems en tems, reftoient tou¬ 
jours maîtres de Pisle ; ils y avoient leurs 
rois & leurs mofquées, & ce font eux pro¬ 
bablement qui lui ont donné le titre de 
royaume, qu’elle a confervé depuis, ainfi 

que fes armes qui font encore un écu d’ar- 
\ * " * 
gent a la tête de Aîore. On trouve quelque¬ 
fois dans Pisle des pièces de leur monnoie, 
& non loin d’Ajaccio ou voit des voûtes 
fouterreincs, foutenues par des piliers de 
pierre, où font des tombeaux qu’on croit 
être ceux de leurs princes, dans» lefquels oit 
a trouvé des étoffes d’un tiffû'* pk-ccieux & 
des urnes de terre figillée. ' 

' B 3 
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3 La Corfe n’avoit pas eflTuyé afTez de maU 
heurs en devenant fucceflivenient la proie 
de tous les barbares, il falloit encore que 
les papes les perpétuaffent, en fe forgeant 
des prétentions de fouveraineté fur cette 
isle, qui l’expoferent à être envahie par tous 
les ambitieux auxquels il plut à Rome d’en 
accorder Pinveftiture. Les droits prétendus 
par le faint fiége ont une origine très-recu¬ 
lée ; les papes prétendent qu’Adolphe , roi 
des Lombards, ayant conquis Pexarcat de 
Ravenne , & menaçant d’envahir la cam¬ 
pagne de Rome, ils appellerent à leur fecours 
le roi de France, Pépin, pere de Charle¬ 
magne , qui força le roi des Lombards à 
vendre fes conquêtes. Pépin, ajoutent-ils, 
avant de rentrer en France avec fon armée, 
donna aux apôtres faint Pierre & faint Paul 
toutes les terres connues de nos jours fous 
le nom de patrimoine de faint Pierre, & 
la Corfe & plufieurs autres provinces. Pépin 
faifoit ce beau préfent à réglife en 7f4> 
mais aujourd’hui les plus favans publicides 
regardent cette donation comme fuppofée, 
ils difent qu’on n’en a jamais produit l’aéle, 
qu’on n’a pas même ofé en fabriquer un 
faux; qu*4«^iaftafe qui en parle le premier, 
ççrivoit cent quarante ans après Pévenenient; 
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. ^ü’enfin Pépin *ne pouvoit donner aux papes, 
des terres qui appartenoient'à l’empereur 
d’orient, que les Lombards reprirent d’ail-^ 
leurs dès qu’il eut quitté l’Italie, ni des pro¬ 
vinces ufurpées par les Sarrafîns & potTédées 
par eux. Cette donation de Pépin au pape 
Etienne III, eft devenue le titre en vertu du¬ 
quel les papes fe font prétendus fouverains 
de la Corfe & des autres pays, que cet aclc 
imaginaire leur donnoit ; telle eft la bafe de 
leurs prétentions; mais s’ils étaient afTez avi¬ 
des pour ufurper des royaumes,ils furent bien¬ 
tôt aftez orgueilleux pour s’arroger le droit 
de les donner tous. Pour fe faire une idée 
jufte de ceux qu’ils prétendent fur la Corfe, il* 
faut fur-tout remarquer- que Pade de dona¬ 
tion de Pépin fut, difent les annalîftes de' 
l’églife, confirmé par Charlemagne, mais^ 
cet ade de confirmation n’a jamais été vu' 
de perfonne, fon exiftence eft au moins aufti 
douteufe que celle de l’ade de donation de 
Pépin. Cet empereur qui dans ce tems même- 
ne prenoit que le titre de patrice de Rome 
pouvoit-il donner ce qu’ii ne poftedoit pas, 
ce qui ne lui appartenoit à aucun titre ; c’étoit 
d’ailleurs donner des terres à conquérir. Lorf- 
qu’il fut déclaré empereur d’occident, le 
pape Léon Ilî lui rendit hommage pour tous 
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les biens dc Péglife; Gh^rlemagne s^étôib 
donc réfervé'la luxeraineté de tout ce que 
fon-pcre & Ini-ménie pouvdient lui avoir 
donné; tous nos hittoriens Paiïurent, même 
ceux qui feniblent réfconnoître la validité & 
la réalité de ciette donation : mais le favant 
& malheureux ’Giannone les meilleurs 
écrivains penfent que tous les ades & diplô¬ 
mes ont été forgés, ou fuppofés exifter du 
tçms de l’ambitieux iGrégoire VIL 
: On a vu julqu'ici que dans llefpace de 
douze hecles la -Gorfe a éprouvé vingt-quatre 
révolutions êi que durant un fi long teins 
h. peine une‘génération d’habitans à pu y 
exifter en paix. Je ne fais s’il y eut jamais 
uiivpays plus conftamment malheureux: 
aflez riche & affez avantageufement placé, 
pour exciter l’envie' de fes voifins ; trop 
foible pour fepoufier leurs attaques, il a 
continuellement été le théâtre dç la difeorde 
6 ç. la proie 'de tous ceux qui ont tenté de 
l’envahir. Les guerres civiles plus cruelles 
mille fois que les armées des barbares, l’ont 
défolé quand des nations étrangères, n’y ont 
pas dominé* Nul lieu du monde ne fut fi 
fou vent arrofé de-; fang humain. . 

: il étoit réfervé à im Romain d’un nom 
déjà célébré, uom denVt il était 'digne & qu’il 
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iiluflra lui-mêmerdemporter le dernier coup' 
à la puîlTance des Sarrafins en Corfe. Hugues 
Colonna s’étoit, difent quelques hütoriens, 
fortement oppofé à raccroilTement du pou¬ 
voir des papes dans Romequand la pro^ 
teêlion des rois de France , Pépin & Char¬ 
lemagne eut fait prévaloir Pautorité des poUr 
tifes fur celle du fénat & du peuple romain. 
Les nobles, tels que Çolonna, devenus fuf- 
peds au chef de Téglife & de la ville, durent 
defiier d’en fortir. Ce fut dans ces circonf- 
tances que Hugues Colonna ayant raOem-* 
bié deux cents chevaux & mille hommes 
de pied, partit de Rome fous le pontificat 


d’Etienne , ' pour aller conquérir la Corfe. 
Etoit-ce la crainte des papes & leur haine 
pour fa maifon qui Pexiloit de fa patrie ? 
Etoit-ce l’ambition des conquêtes qui l’en 
Paifoit fortir? Etoit-ce la dévotion qui lui 
infpiroit le defir de fecourir les Corfes, op¬ 
primés par les Sarrafins ? Voilà ce que les 
ténèbres qui couvrent cette partie de l’hif- 
toire , n’ont pu nous îaifTer appercevoir. Il 
nous femble cependant que Hugues Colonna 
ne dut pas être cliafle de Rome par les papes, 
puifque ceux-ci lui envoyèrent des fêcours 
durant fon expédition , à moins qu’ils ne lui 
aient donné pour pénitence de, conquérir 
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un royaume, podédé par des infidèles, en 
expiation du crime qu’il a voit commis en 
ne fe foumettant pas immédiatement à l’au¬ 
torité temporelle du pape dans Rome : ce 
qui paroît.confiant, c’eft que foit politique 
foit dévotion, fort reconnoilîlmce des fecours 
qu’il avoit reçus du pape, il fit hommage au 
faint fiége de fa conquête. 

( 8l6) Colonna s’étant donc embarqué 
avec fa petite armée, prit terre au milieu 
de la nuit avec fa troupe fur la plage d’Aleria, 
êc ne voulant laîfïèr d’autre refiburce à fcs 
compagnons que la vidoire, il fit mettre le 
feu à fa petite flotte & attaqua en même 
tems Aleria, qu’il furprit & dont il s’em¬ 
para. Le roi maure Nuguloué, à cette fâcheufe 
nouvelle part de Corte pour venir reprendre 
fa capitale ; Colonna fort de la ville, s’avance 
vers Nuguloué qui ne l’attendoit pas, & bat 
& met en fuite rarmée des Sarrafins. Au 
bruit de ces vidoires une foule de Corfes fe 
joint à la troupe de Colonna, il s’avance 
dans l’isle, pourfuit Sc défait de toutes parts 
les Sarrafins : enfin aidé de quelques troupes 
que le pape lui avoit envoyées fous les or¬ 
dres d’un comte de Barceionne C qui pour- 
roit bien être le général François de ce nom 
fous Louis le Débonnaire ) , il preflà telle- 
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ment Tes ennemis qu^il ne reftà-bientôt plus 
à Nuguloué, le fixieme roi dçs Maures en 
Corfe, que la feule ville de Nebbio, qu’il 
fut encore forcé d’abandonner au vainqueur, 


en fe retirant én Afrique. .J 

Ainfî finit la dynailie des rois Sarra- 
{ins ; leur premier^roi avoit amené des pré¬ 
dicateurs mahométanSa. qui âvoient prêché 
& fait recevoir leurs dogmes. «Sc leur.culte 
à beaucoup de' Corfes, que leifabre des 
Alaures avoit fait abjurer le chriflianifme, 
plus encore que les fermons de leurs docteurs. 
Hugues Colonna, maître abfolu de l’isle, 
fe créa comte de.Coirfe & fit conftruire k 
Venaco un palais qui devint fa demeure. 
La tradition veut que le lieu voifin de Cort» 
& peu diftant de Venaco , nommé aujour¬ 
d’hui h pnnta di Paîa%%o , la pointe du 
palais, où l’on découvre encore quelques 
ruines, foit l’endroit où Colonna fit bâtir 
fon palais; on le croit aufli le fondateur du 
château de Corte & de l’égUfe de fainte Pro- 
thée à Mariana, fur le portail 'de laquelle 
on voyoit encore les armes de fa maifon au 
quinzième lîecle. Lorfqu’il eut affermi fon 
autorité dans le royaume qu’il vehoit de con¬ 


quérir , Colonna en laiffa la régence à fon 
fils aîné Bianco,, & donna pour apanage 
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à fon fils puîtié Cinarco , les terres voifincS 
de Bonifacîo ; il partit enfuite pour Rome, 
où le pape Pafcal Paccueillit avec la plus 
grande diltindion [822], & lui donna à 
perpétuité & à fes defcendans Tisle qu’il 
avoit conquife, à condition qu’ils reÜeroient 
fous la protedion du faint fiége, c’eft-'à-dire, 
qu’ils en feroient vaffaux* Si celle eft l’ori- 
gine des prétentions de la cour de Rome fui* 
la Corfe, font-elles bien fôlides ? ( * ) 


• C’eft ici le lien de réfüter enfemble les prétentions 
des papes <$: celles de la république de Gênes fur Ti^e 
de Corfe* Les papes difent l’avoir reque de Conftantin 
ou de Charlemagne, & ne font pas précifément d’ac¬ 
cord fur celui des deux qui la leur donna*, s’ils avoient 
l’aéle dç donation, ils ne feroient pas dans cet em¬ 
barras i mais puifqu'elle leur appartient, il faut bien, 
difent-îls, qu'on la leur ait donnée, attendu qu’ils n’ont 
jamais rien conquis. En effet on ne peut nommer con¬ 
quête les acquifitions de Fcrrare, d’Urbain, de Caflro, 
de RoncigUone, qu’ils ne doivent qu’aux afTaflinats, 
aux empoifonnemens, aux trahifons méditées & exé¬ 
cutées fur les légitimes poffcffeurs de ces terres. ConG 
tantin ne leur donna point la Corfe (f), il accorda feu¬ 
lement. à i’églîfe la fatale pcrmîfllon d’acquérîr. La 
Corfe entra même dans le partage de fon fils Conftans, 
tandis que les Barbares la dévaffoient & fe la difpu- 
toient. La donation de Conftantin & toutes les préten¬ 
tions appuyées fur ce prétendu aefte font regardées de* 
puis long-tems comme deç menfonges du genre des 
fraudes pieufes. _ ' 

La donation de Pépin rie trouve plus de ctéancc', 

(t) Félix en çtoît gom^rneiir Fous fon'empire. 
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D’autres pourroicnt ne voir en^cÿîla.qu’unt 
ufurpateur dévot, qui pour avoirl’ablbUi* 
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& Charlemagne, outre qu’il ne pouedoit pas la Corfe, 
& conféquemment ne la*pouvoir donner, auroit 
cédé que le domaine utile & non la fouv.eràineté; puiC 
qu’en fuppofant vraie fa donation qu’on conteftc, il 
S’écoît, félon les écrivains' ëcclefiâfliques, réfervé la fou- 
veraineté-dé toutes les terres qu’il donna au làintilé^e', 
Louis le. Débonnaire qui lui fuccéda au trône de Fiancé 
& àrénipire, en nômrna lés gouverneurs'^ eût-il exercé 
ce droit fi fon pfé'décefieur en eur cédé la'' fouve^ 
raineté au pape ? Elle entra même d.ans le partage de 
fes enfans, quoiqu’il ne la polTcdât pas, mais parce 
qn’il' fe croyoit des droits fur elle, 

A l’égard des Génois, l’origine.qu’ils'donnent à leurs 
droits fur la Corfe n’qft pqs ruoLns dçftitqée derfonde- 
ment; iis affurent avoir acquis la’ Côrfe^foi]^s,lé*fé^né 
de Charlemagne : mais alors püuvoîenÉ-ils''ôohqüérir 
pour eux? Ont-ils oublié qu’ils étoient'fes fujets , 
qu’il avoit érigé en comté leur ville & leur territoire*, 
que Ce comté, devenu fief de l’empire, ^avbit etc donné 
à fon parent Adhémar ? Peuvent-ils ignorer que ce titre 
de comte n’étoit pas encore une dignité héréditaire, & 
qu’Adhémar comte de Gênes , n’étoit à Gêrles que l’of- 
ficier de Charlemagne, .- amovible à la" volonté de ce 
prince ? N’efi-ce pas de cette inféodation^ que les em¬ 
pereurs s’autorifent encore aujourd’hui pour regarder 
Gênes comme un Fkf de-l’empire? Si Adhémar en¬ 
voyé combattre les S^rraCns en Corfe.ieSivainquit, ce 
que par ordre & pour le profit de fon maître, 
qu’il put conquérir-l’isle ; ce qui elt pour le moins très- 
douteux , puilqu’il périt dans une bataille navale ; mais 
enfin s’il fit cette conquête, ce fut pour Charlemagne 
fon fuzerain. Les droits de Gênes fur ia Corfe né font 
donc pas, comme fes écrivains l’ont ■ prétendu, du 
huitième fiecle, mais 'de U fin du treizième ^ ou du 











r 


30 




H I 


s T 0 I R £ 


tion de fort crime, confent à partager avèc 
un pontife habile ^ le bénéfice-de fa conquête 
Ja .dépouille du malheureux vaincu. Co- 
lonna mourut à Rome & Bianco, nouveau 

I 

protégé J des papes, lui fuccéda en Corfe* 
'Eugene 11,. & Grégoire IV, reçurent fou 
hommage & .le reconnurent comte de Corfe i 
mais à peine il conimençoit dé régner, que 
Nuguloué, fuivJ d’une PuiUante armée, prit 
terre à Portô-Vécchio. Bianco vit tout fon 

*" 'Hi' 'fcV 

royaume envahi, & n’eut bientôt plus d’autre 
afile què'fon palais de Venaco, ou il fe 
renferma en attendant des fecours de Rome. 


■ f «• 


Inverti dans cette retraite par les Maures, 

* r 4 ^ ^ 

il eut le courage de tenter une fortie avec 
fon frere Cinarco. Ce dernier Effort lui 
réuflit plus qu’il n’ofoit l’efpérer ; il furprit 
les Maures & tua Nuguloué : les Sarrafins 
fans chef n’efl'uyerent plus que des revers j 
Bianco les pourfuivit .& leur reprit prefque 
tout ce qu'il avoit perdu. A peine Abdalla ^ 
fils de Nuguloué, put il raflembler les dé^ 
bris de fon armée fur la montagne de San^ 
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milieu du«quator 7 ieme. Nous employons ici le nom de 
Charlemagne au lieu de celui de»^ion fils Pépin, roi 
d’Italie, qui ne le fut qu’en 781 , parce que l’époque 
de l’expédition d’Adhémar n’elfpas bien afTurée. - - ' 
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pietro [ 890 ]. C’eft de-là qu’il envoya brû¬ 
ler les villes de Mariana, Nebbio & Ale- 
ria , qu’il défefpéroit dé pouvoir conferver. 
Après ces dévaltadons qui atteftoient fa bar.- 
barie & fon irnpuilTance, il fe rembarqua 
& fît voile vers Tunis. Ce funt^Ces -in'dén- 
dies qui en détruiliint les trois principales 
villes de Tisie , ont tari toutes les fourc'ês' où 
auroient pu puifer les-hiltoriens, TT toute¬ 
fois on peut croire que dans un pays fau- 
vage, dévaflé , moitié idolâtre, moitié chré¬ 
tien Sc mahométan ; il y eût quelqu’ordre 
établi, & quelques écrivains* Abdalla repa¬ 
rut eii-Corfe quatre ans après cette" fuite 
honteiife, Sc ne fut pas plus-hêùreux dans 
cette fécondé entreprife [ 8 ?41 > quoique les 
Corfes mahométans fe fulfent-déclarés pour 
lui. Bianco & le comte de Bairceîônnè'; qûi 
conduifoit des troupes auxiliaires du pape, 
('d’autres'difent Charles de Bucarede, géné¬ 
ral de Louis le Débonnaire), défirent les 
Alaures fur le mont Tenda , en tuereht qua¬ 
tre mille & abattirent pour jamais les tètes 
renaiffantes d’une Hydre qui avoit fifouvent 
défblé la Corfe. 

On imagineroit peut-être que la cour de 
Rome fe bornoit à fecourir les Corfes contre 
les Maures, parce qu’elle regardoit ceux-ci 


1 


4 



3Z 



s t 0 I R E 


coiiime les ennemis naturels de la religion 
chrétienne, & à donner à la maifon de 
Colonna des titres que fes exploits lui avaient 
juftement acquis, mais que des pontifes 
n’avoient nul droit de conférer ; on fe troin- 
peroit fort ; le fpirituel Foccupoit bien moins 
que le temporel. Voici comme elle traitoit 
fes protégés. Des commifllûres délégués par 
elle faifoient le dénombrement des enfans 
nés durant cinq années dans l’isle, & exi- 
geoient, quoique fans doute il en fut mort 
beaucoupMurant ces cinq ans, que le dixième 
des enfans nés dans ce période , leur fût re¬ 
mis pour être envoyés à Rome, où ils étoient 
ferfs du pape. 

L’efclavage fubfiftoit donc encore dans 
cette isle au neuvième fiecle. Cette tyrannie 
fans exemple, ne fe bornoit pas à cette ex- 
aélion qui révolte la nature, les délégués 
de Rome exigeoient encore le cinquième 
annuel de tous les fruits, de toutes les pro¬ 
ductions de l’isle. On voit que ce n’étûît 
pas par un fimple motif de charité , de gé- 
nérofîté ou de zele pour la propagation de 
la foi que la cour pontificale s’arnioit pour 
les Corfes contre les Sarraliiis. La dixme des 
enfans fe nonimoit droit fpiritueL En exifta- 
t-il jamais qui le fut moins ? Et l’autre im- 
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pot, redevance cenfive: Tous les Corfes ido¬ 
lâtres, chrétiens, mahoniétans, payoient-ils 

ces droits? li eft probable que les chrétien^ 
étoient exempts du fpirituel. Les Sarrafins 
établis en Corfe fe voyant abandonnés par 
leurs compatriotes, & perfécutés par le nou¬ 
veau gouvernement, embraffèrent peu à peu 
la religion chrétienne , ainii que ceùx des 
Corfes, qui n’en avoient eu jufqu’alors d’au¬ 
tre que Tancienne religion du pays. Le droit 
fpirituel leur étoit impofé en leur qualité 
de nouveaux convertis, comme une péni¬ 
tence falutaire &; propre à les laver de leur 
ancien crime de mahométifmé Sc d’idolâtrie* 
Cette odieufe pénitence n’étoit-elle pas le 
plus mal adroit des moyens qu’on pût pren¬ 
dre pour les amener à notre croyance. Ou 
ii’a pas toujours été délicat fur les moyens 
de convertir les infidèles à notre foi, & trop 
fouvent on a annoncé uii Dieu de paix Sc 
de bonté à coups de fabre. La perfécution 
& les fupplices donneiiMls donc la foi? 

Louis I, roi de France & empereur d’Oc- 
cident, fi juftement appellé îe Débonnaire ^ 
Louis qui par fa foiblelîe s’attira, & mérita 
tous fes malheurs, confirma, dit-on * par 
fon teftanient les donations faites à l’églife 
de Rome par Pépin ^ Charlemagne, & y 

Tom.L C ^ 
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ajouta la Corfe, la Sardaigne, &c. Maïs 
pourc^uoi ajoutoit-il aux dons de fes peres 
des provinces qu’ils avoient déjà données. 
Il y a ici une telle contradiclon qu’en regar¬ 
dant le teftament de Louis comme une piece 
authentique, il feroit foupçonner avecrai- 
fon les aéles antérieurs de donation d’être 
faitx. Au refte le teftament fait naître les 
memes doutes que les actes précédens, & 
l’on répétera ici pour la derniere fois que 
ces fouverains n’ayant tout au plus que la 
prétention difputée du domaine fuprême de® 
pays, dont ils faifoient fi libéralement des 
préfens au faint fiége, ne pouvoieiit en 
aucune façon les donner. Si l’on avoit befoin 
d’accumuler les preuves, pour faire voir que 
le prétendu droit des papes fur la Corfe 
n’étoit rien moins qu’inconteftable, on cite- 
roit le comte Bonifacio, nomme gouver¬ 
neur de cette isle par Louis le Débonnaire; 
mais on conviendroit aulll que le droit de 
Louis ne valoit pas mieux que celui des 
papes, &: qu’ils n’en avoient tous les deux 
d’autres que celui des conquérans & des 
ufurpateurs. Ce comte Bonifacio étoit un 
feigneur pifan, qui pour faire abandon¬ 
ner aux Sarrafins l’Italie & les isles de la 
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méditerranée qu’ils dévaftoient par leurs 
frequentes iiicurüons 3 conçut le fage projet 
de les attaquer en Afrique ; il pafla donc fur 
leurs côtes & les y défit à diverfes reprifes. 
Les Saiiafins, coninieil l’avoit prévu, quit¬ 
tèrent l’Italie & les isles, pour courir à la 
défenle de leur pays, dont il revint bien¬ 
tôt tiioinphant& chargé d’un iniiuenfe butin. 
On croit qu’à fou retour il relâcha au poré 
de Bonitacio, & qu’il y jetta les fondemeus 
de cette ville; peut-être n’eft-ce que la con- 

tormité des noms qui lui fait donner cette 

origine ? 


Les Sarrafins malgré leurs défaites contL 
nuerent d’infeiler la méditerranée & de 
rayagei les côtes de Corfe, ce qui força leurs 
habirans les plus expofés à ces pirateries, à 
chercher un afile à Rome dans la cité Léo¬ 
nine , que Léon IV venoit de faire bâtir 
dans le lieu habité autrefois par cette popu¬ 
lace que les Romains appelloient Tranf. 

tioenni , & qui conferve encore de nos jours 
le nom ue ITTiinJlevBvi. 

Les Colon na continu oient de régner en 
Corle,^ & 1011 ne voit pas que le gouverneur 
nommé par Louis ic Débonnaire y ait réOdé, 
ni leui ait difpute le pouvoir fouveraiu. Il 
alloit qu il n eut reçu qu’un vain titre , ^ 

C % 
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que ce prince foible , embarraffe par de plut- 
grandes affaires, eût négligé fes prétendus . 
droits fur la Corfe, dont il vouloit feule¬ 
ment perpétuer le fouvenifa en nommant à 
une charge fans exercice, 

Uisle eut enfin quelques momens de cal¬ 
me, A Bianco fuccéderent en ligne diredle 
& fans troul:)Ies, Rodolphe, Rolland & 
Guy : ce dernier eut pour luGceffeur Henri, 
furnommé il bel meffere , à caufe de fes grâ¬ 
ces & de fa belle figure. Les Corfes aimèrent 
beaucoup leur beau comte Henri \ & il 
mérita cet amour, puifqu’il eut le crédit 
d’obtenir des papes la fupprelïîon de leur ’ 
droit fpirituel dans fon royaume, ou la fageffe 
& la force de l’ordonner. Ün prétend, fans 
raifon peut-être, qu’un empereur de ce tems 
dont on ne cite pas le nom , confirma la 
poffeffion de la Corfe au comte Henri, & \ 
qu’il le fit chevalier aiiifi que plufieurs fei- , 
gneurs de i’isle, auxquels il accorda des | 
titres de comtes, barons , &c. après y a voit j 
établi des juges généraux, pour adminiftrer ■ 
la juftice, à l’initar des anciens comtes en 

I 

France. 

Le beau Henri ne fut pas plus heureux 

que notre grand Henri IV, & périt ainfi que | 

lui par la main d’un afiàffin. Le comte Forte j 
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Cinarco, de la branche cadette des Colonna 
prétendît que les châteaux de Caiiro & Tra- 
laveto relevoient de fa jurifdidion , comme 
étant fitués dans l’étendue de fon fief. La 
famille des Tralaveto s’oppofa aux préten¬ 
tions du comte Cinarco , & fa caufe fut 
portée au tribunal de Henri ; avant de la juger 
il voulut fetranfporter lui-même fur les lieux 
& voir par fes yeux ce qui faifoit Pobjet du 
procès ; tandis qu’il faifoit mcfurcr le fief du 
comte Cinarco, les feigneurs de Tralaveto 
qui crurent que le jugement leur fcroit dé¬ 
favorable » le firent afTaffiner par un Sarde. 
Non contcns de ce premier forfait, ils trou¬ 
vèrent le moyen de fe faifir de fept enfans de 
Henri, qu’ils afTaflinerent également Ainfi 
finit par le plus détellablc parricide la bran¬ 
che aînée de Colonna, qui avoit régné en¬ 
viron deux ficelés. 

Les Corfes au défefpoir de la perte d’un 
fi bon fouverain, coururent au palais de 
Venaco , offrir leurs fer vices à fa veuve. Cette 
héroïne fe mit à îeut tète, affiégea le châ¬ 
teau de Tralaveto , le prit & y fit brûler les 
vils affaffins de fes enfans & de fon époux. 
Le château de Cauro qui appartenoit à des 
feigneurs de la même famille , fut rafé ; le 
châtelain Lifo y fut fait prifonnier ; on' 
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le dégrada de noblcflTe, Sc iî lui fut défendu 
de porter Pinfâme nom de Travaleto. Dès 
ce moment les malheurs s’accumulèrent fur j 
la Corfe ; la pelle y enleva la veuve du comte 1 
Henri, dame romaine de la maifon Tor- ; 
quati,' en qui Pon avoit vu briller le cou¬ 
rage des anciennes femmes de Rome , & la | 
même maladie mit au tombeau le comte j 
Cinarco, qui Pavoit aidé à punir les affaf- 
fms de fon mari. Antoine, fils du comte 
Cinarco, voulut prendre le commandement 
comme ainé des Colonna, à Pextinclion de 
la branche de Hugues & comme époux de 
Bianca, la feule fille qui rcflcit de tous les 
enfans du feu comte Henri, mais il eut un 
concurrent dans Malafpina Pinafeo, qui 
prétendit à la fouveraineté en qualité de 
neveu maternel de Henri. 

D’autres prétendans fe montrèrent fur la 
feene & voulurent faire valoir des droits 
bien moins authentiques encore. La carrière 
étoit ouverte à Pambition, & chacun s’y 
précipitoit. Les partis fe multiplièrent à Pin- 
fini , on s’attaqua de part & d’autre ; le pa¬ 
lais de Venaco fut brûlé; les defeendans 
des Savelli, des Nofica, & de tous les nobles 

■ _ I 

Romains qui avoient aidé Hugues Colon- 
îia à conquérir Pisle, fe cantonnèrent dans. 
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leurs châteaux, & la Corfe en proie à cette 
multitude de tyrans, fut livrée à toutes les 
liorreurs de Tanarchie. Le peuple opprimé 
par les nobles eut la fagelTe de former une 
aifociation fous le nom de terres des com¬ 
munes, & d’établir une forte de gouverne¬ 
ment démocratique ; il fe nomma des chefs 
pour le protéger, & s’oppofa de tout fon 
pouvoir à la tyrannie des feigneurs. Pen¬ 
dant ces troubles les habitans du cap Corfe, 
libres du joug des nobles de leur canton, 
dont les maifons fe trouvoient éteintes ou 
trop foibles pour s’oppofer à leurs delfeins, 
réfolurent de fe gouverner eux-mêmes, & 
de former uhé forte de république] : ils de¬ 
mandèrent à Gênes des magiitrats ; on leur 
envoya des jurifconfultes, qui avecletems’ 
devinrent les feigneurs du peuple, qui ne 
les avoit appellés que pour juger fes procès. 
C’eft à cette époque que les Génois com¬ 
mencèrent à jetter les yeux fur la Corfe 
[T030], & à croire qu’elle feroit pour 
eux une excellente acquifition à faire. 

Quand les Barcarès échappés des forêts 
du nord, envahirent la Corfe, ils y établi¬ 
rent, comme dans tout le relie de l’Europe, 
cet abfurde gouvernement féodal , dont il 
refte encore par-tout de fi odieux veftiges, 
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Ce fyftéme favorable aux ufurpateurs & aux 
brigands, fut fuivi par Hugues Colonna, 
dont les compagnons de fortune fe parta¬ 
gèrent Tisle ; il y eut donc alors des barons 
& un peuple confidéré, comme faifant par¬ 
tie de leur propriété* Dans l’anarchie qui 
furvint à Pextinclion de la branche régnante 
des Colonna, le peuple las du joug de fes 
odieux tyrans, ayant eu le courage de fe 
raireinbler en corps, difputa aux nobles leurs 
prérogatives beaucoup trop étendues. L’heu¬ 
reux germe de la liberté lé développoit & 
femblüit fortir du fein de Toppreflion. Les 
Corfes ne firent pas ce qu’il falloit faire pour 
leconferver, & lui faciliter les moyens de 
croître Sc de s’étendre. Extrêmement atta¬ 
chés dès-lors à i’églife de Rome & accoutu¬ 
més à voir leurs prinçess’en regarder comme 
vatfaux, ils ne fongerent qu’à fupplier le 
pape de leur envoyer des protedeurs qu’ils 
puffent oppofer à la puifTance de leurs ba¬ 
rons. Grégoire VI leur donna le marquis 
rie Alaifa di Maremtna, qui par fon coura-j 
ge, fon intelligence Sc fon adivité fut con¬ 
tenir les fcigneiirs, & alTurer la paix & les 
propriétés des communes. Il mourut feptans 
après fon arrivée enCorle, Sc ne fut rem-, 
placé que par deç fujets propres à le faire 
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regretter ; cinq gouverneurs, envoyés de 
Rome fucceffivenient, dont un de la mai- 
fon de Savelli, défendirent affez mal les 
droits des communes ; en effet les Génois 
s’étoient emparés à main année de différenS 
territoires dans l’isle, & pour les en chafTer 
il fallut que la cour de Rome fe fervît des 
armes fpirituelles, plus daiigereufes alors 
que fes foldats. Grégoire Vil fulmina con- 
tr’eux une bulle d'excommunication, qui 
les déclaroit facrileges, infidèles à Péglife, 
& ufurpateurs de fes biens, pour s’étre em¬ 
parés de la Corfc ; ordonnoit aux habitans 
de les en chafler. Je ne fais li fa bulle fit 
fortir les Génois de Pisle, mais l’ambitieux 
Grégoire , qui ofa concevoir le projet de la 
monarchie univerfelle, & attribua li haute¬ 
ment aux pontifes le droit de difpofer des 
couronnes , donna deux ans après le gou¬ 
vernement de la Corï'e à Landzuph, évêque 
de Pife , avec la moitié des revenus de Pisle 
& le titre de légat, réfervant pour le faint 
fiége Pautre moitié des revenus & de toutes 
les for ter elfes. Le pape parut alors le feul 
fouverain de la Corfe. 

Urbain II, fatigué des plaintes continuel¬ 
les que les Corfes faifoient parvenir à Rome, 
Sç de leurs murmures contre leurs gouver* 
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neurs, fe croyant d’ailleurs, fuivant les 
principes de Grégoire VII, ou au moins 
affectant de fe croire le fouverain des rois, 
le difpenfateur des couronnes & fur-tout le 
fcul maître légitime de la Corfe, la vendit 
à la république de Pife pour la foninie de 
cinquante livres de rente annuelle , mon noie 
de Lucques, payables au palais de Latran. 
La bulle originale de cette fingulie're vente 
fe voit 8c fe conferve encore dans les archi¬ 
ves de la ville de Florence. Le droit de pro¬ 
priété des papes y eft appuyé fur la préten¬ 
due donation de Confiai!tin. Un droit fondé 
fur un aclc ou faux ou imaginaire, n’étoit 
pas trop bien établi ; Pife étoit dans ce tems 
au plus haut degré de fa fplendeur, ie com¬ 
merce l’ayant rendue riche & piiiffante, elle 
partageoit avec Vcnife & Gènes l’empire 
de la méditerranée. Le droit politique qu’elle 
acquéroit fur la Corfe, nousfeinbleroit tout 
à fait vicieux aujourd’hui ; en effet elle ache- 
toit un peuple, que nul fouverain ne peut 
vendre, & elle fachetoit d’un vendeur qui 
n’avoit ni titre ni poffeiTion. Il eft vrai qu’a- 
lors l’opinion, que lespapes pouvoient don¬ 
ner Sc ôtc’' les couronnes, étoit domi¬ 
nante, & les Pifans profitoient d’une opinion 
qui leur donnoit les moyens de s’agrandir : 
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il ne reftoit plus qu’à rendre les Corfes 
heureux, pour valider le droit mal fondé 
qu’ils acquéroient fur leur pays; c’eft auflî 
ce qu’ils firent. Les Corfes déclarés bour¬ 
geois de Pife , obtinrent tous les privilèges 
des habitans de la métropole; ainfi Rome 
donna autrefois les droits de citoyen romain 
aux peuples qu’elle fournit. 

Les Pilans au refte n’avoient pas attendu 
la vente du faint pere, pour s’emparer de 
quelques places en Corfe. Bonifhcio leur 
avoit paru un port avantageux, l’anarchie 
qui déloloit l’isle , offroit l’occafion de s’en 
emparer fans beaucoup de peines; c’en étoit 
aiTez pour les déterminer à prendre cette 
yille; aiifli en étoient-ils déjà maîtres lorf- 
que le pape leur vendit la Corfe. Les Gé¬ 
nois , rivaux des Pifans, devinrent leurs 
ennemis irréconciliables, dès qu’ils connu- 
■ rent leurs projets fur l’islc & l’achat qu’ils 
en avoient fait. La Corfe leur convenoiï^ 
auffi ; ils étoient fâchés qu’on les eut pré¬ 
venus 8c fur-tout que Pife eût acquis un 
titre refpefté dans ce tems, Sc qui fembloit 
légitimer fes droits ; Gènes qui dès ce tems 
tivoit ufurpe ou conquis quelques territoires 
en Corfe , fongea a partager le marché des 
Pifans ; en conféquence elle acheta auffi la 
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Corfe au commencement du douzième fic¬ 
elé : Rome Tauroit également vendue à un 
troifieme acheteur s’il s’en fut préfenté. 
Bîunie d’un titre aufli refpcétable & non 
moins valide que celui des Pifans, elle fç 
prépara aufii-tôt à les attaquer. 

Les Génois commencèrent à fomçntçr 
des révoltes dans l’isle, & ils partagèrent & 
foutinrent ouvertement celle des feigneurs 
d’Iftria & de la Piéve contre les Pifans ; un 
Corfe parvint à rétablir la tranquillité parmi 
fes compatriotes ( 1112 ) : Guillaume de la 
Rocca, ( fils d’André Colonna Sc chef 
de la branche de la Rocca ), repoufia les 
Génois 8c déconcerta pour ce moment toutes 
leurs mefures. C’étoit dans la partie méri¬ 
dionale de l’isle que Pife avoit formé fes 
établilfemcns ’ des malheurs qu’effiiya cette 
république dans les guerres que lui firent 
les Génois, la forcèrent de renoncer à fes 
prétentions exclufives fur la Corfe, mais 
elle n’abandonna pas encore fes pofleflions; 
il paraît même que les deux républiques 
jouirent enfemble des différens territoires 
qu’elles y occupoient, quoique peu d’aç- 
cord fur leurs droits refpectifs. 

Une querelle qui furvint entr’elles prouve 
cette conjecture. Les Pifans prétendirent que 
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la Corfe leur ayant été vendue s & que 
payant annuellement les cinquante livres de 
rente, qu’elle leur coûtoit, tous les évêques 
de Pisle dévoient être facrés dans leur ville 
& par leur évêque. Les Génois foutenoient 
que payant aulli un tribut à Rome pour 
Corfe 5 quelques-uns de fes évêques dévoient 
au moins être facrés à Gènes. Cette grande 
queftion étoit agitée depuis long-tems ; 
laze II l’avoit décidée au gré des PifanS 
( 1120 ) ; mais Calixte II voulut Pexaniinetf 
dans un concile (1120* Pour accorder 
les deux parties, il déclara que les évêques 
fer oient facrés à Rome. Les Pifans très- 
iiiécontens de cette décifion > virent la guerre 
fe renoüveiler entr’eux & les Génois. Ceux- 
ci la firent avec la plus grande fupériorité 
Sc forcèrent leurs ennemis, d’accepter les 
conditions d’une paix humiliante. Les papes 
ayant long-tenis alimenté la guerre qui divî- 
foit les deux républiques rivales, il s’en 
trouva cependant un affez jufte pour en 
avoir pitié ; Innocent II l’appaifa donc enfin 
en donnant le titre d’archeVêque aux évê¬ 
ques de Pife & de Gênes, & en déclarant 
les évêques d’Ajaccio , de Sogona & d’Aleria 
fufFragans de Pife, & ceux de Mariana & 
de Nebbio fujSTragans de Gênes ( 114 ?); 
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niais Innocent II eut le foin de retenir pour 
ie (iége de Rome le droit de noiiimei* à ces 
' évéchés. Cette décifîqn ne refTembie pas mal 
a celle du juge de la fable de Thuitre & des 
plaideurs* 

[ 1144 ] Luce II remet aux Génois le 
tribut d’une livre d’or qifils payoient au 
faint fiége, pour la Corfe qu’il leur avoit 
inféodée* On a vu déjà Urbain II la ven¬ 
dre aux Pifans. Les papes la dom^ient donc 
à ces peuples comme ils donnèrent depuis 
l’Amérique à d’autres nations, & affurément 


ils a voient le meme droit de la donner. On 
ne fa U r oit trop remarquer l’efprit qui donii- 
noit au douzième llecle ; on n’ofoit ufurper 
fans une patente de Rome, on croyoitpou¬ 
voir jouir légitimementlorfqu’on l’avoit ob¬ 
tenue ; cet efprit a été celui de l’Europe 
pendant long-tenis, & ce qui doit furpren- 
dre c’eft que les papes n’en aient pas profité 
beaucoup plus qu’ils n'ont fait. Qu’étoit-ce 
alors que les hommes .& les gouvernemens ? 

Les deux puifiances qui fe difputoient la 
Corfe étoient encore trop égales pour que 
l’une ou l’autre ofat tenter de l’envahir toute 
entière à force ouverte. Les premières ten¬ 
tatives des Génois n’ayant pas réiilîi, ils 
étoient réduits à tout attendre du tems & à 
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€pier les occafions de furprendre leurs com¬ 
pétiteurs : elle le préfenta bientôt; un des 
principaux habitans de Bonifacio fe marioit, 
& le jour de fes noces étoit un jour de 
réjouifTance pour la ville. Un vaiireau génois 
abordé dans le port de cette ville [ 11 pÇ ], 
crut ce moment favorable pour s'en empa¬ 
rer ; tandis que le peuple ne fonge qu’au 
plaifir , réquipage génois defcénd à terre en 
armes & trouvant les habitans fans défenfe, 
fe rend aifément maître de ce pofte impor¬ 
tant. Cette trahlfon parut aux Pifans un 
attentat odieux; mais Gênes, dont la devife 
éternelle fut celle des ambitieux, andolus, 
an virtus , approuva un forfait qui lui étoit 
utile. Les privilèges les plus étendus furent 
donnés à fa nouvelle conquête, & elle né 
s’attacha qu’à rendre le fort des Bouifaciens 
tel qu’il fit envie au refte des Cor fes. Cette 
politique ft adroite lui valut la ville de Calvi, 
qui lafTe du joug de fes feigneurs, lesAvo^ 
gari di Noiiza [ 1220 ], fe donna d’elle- 
111 ême à la république. Des Corfes mécon- 
tens du joug que leur faifoient porter les 
feigneurs d’iltria, réclamèrent le fecours de 
deux galeres génoifes. Les commandans de 
ces bâtimeiis mirent leur équipage à terre, 
aidèrent les révoltés, s’emparèrent de la 
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feigneurie diftria, qu’ils fe partagèrent 8 c 
fournirent ainfi a Gènes. Les divifions entre 
les barons & le peuple, s’augmentèrent de 
jour en jour par l’attention que la république 
eut d’afîirter fans ceffe & de foutenir le peu¬ 
ple contre les barons. Les Pilans luttoient 
à la fois contre les Corfes & les Génois ; 
quelques impôts qu’ils voulurent percevoir 
pour fe dédommager des frais que leur 
avoient coûté des temples, des ports, des 
ponts qu’ils avoient fait couftruire dans Tisle, 
achevèrent d’aliéner J’efprit de la plupart de 
leurs partifans; leurs moyens étant épuifés 
Sc fentant qu’il leur étoit prefqu’impofîible 
de rétablir leurs affaires en Corfe, ils eurent 
recours aux armes que leurs ennemis avoient 
employées contr’eux ; ils achetèrent des par- 1 
tifans & gagnèrent le feigneur de Cinarca, 
très-puiffant dans l’isle, Sc lui firent dévafter 
les environs de Bonifacio. Aufîî - tôt les 
Génois envoyèrent des troupes en Corfe, 
elles défirent Cinarca, qui fe réfugia chez 
les Pifans, & leur prêta ferment de fidélité. 
Ceux-ci fe voyant maîtres de la mer, & 
Tachant que les Génois avoient été forcés dç 
retirer leurs troupes de Corfe, y tranfporte- 
rent Cinarca, qui y reprit bientôt la plus 
grande fupériorité. 

Cette 
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Cette guerre des Pifans & des Génois étoit 
la feptieme que fe faifoient ces deux répu¬ 
bliques rivales. Pife voulut enfin frapper un 
coup décifif; elle mit toutes fes forces en 
mer fous le commandement du vénitien Mo- 
rofini ( 1284)- Doria nommé amiral de la 
flotte génoife, remporta une victoire com¬ 
plété, & dès ce moment Pife perdit pour jamais 
fa puiflance. Les Génois après avoir telle¬ 
ment ruiné la ville de Pife, qu’il paffa en 
proverbe alors , que fi on vouloit voir Pife 
il falloit aller à Gênes, reprirent aifément en 
Corfe tout ce que Chtarca à l’aide des Pifans 
leur avoit enlevé, & ce qu’il ne pouvoit con- 
ferver fans leurs fecours. 

Pour ne pas interrompre le récit des éve- 
ncniens, nous avons omis un fait qui mon¬ 
tre que les papes ne pouvoient renoncer à 
leurs prétentions fur la Corfe. Honorius III 
força vers 1220 les Génois de lui payer un 
droit, un cens, une redevance pour cette 
isle, dont il leur inféoda la moitié. Hono¬ 
rius IIIn’étoit pas, comme on voit, fi géné¬ 
reux que Luce II, qui les en avoit exemptés. 
Gènes étoit avec les papes comme les parti¬ 
culiers font ailleurs avec les intendans; félon 
le degré de faveur & l’accès qu’on a auprès 
d’eux , on fe fait décharger d’une partie des 
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impofitions, qu’un de leurs fuccefleurs vous 
force en fuite de payer en totalité. 

Tandis que les Pifans Sc les Génois fes 
ennemis communs étoient aux prifes, le 
peuple fe nomma un chef fous le nom de 
comte ou juge, qui fut choifi dans la famille 
de la Rocca, Le nouveau comte Sinucello 
de la Rocca, après avoir long-tems combattu 
tantôt pour & tantôt contre les deux puif- 
fances qui fe difputoient fa patrie, recon- 
noiiïant rimpoflîbilité de la fauver du joug 
& de les détruire toutes les deux, s’allia avec 
les Génois victorieux & embralLi ouverte¬ 
ment leur parti : cette défedion du général 
que les Corfes s’étoient choifi, Sc qui com- 
battoit pour eux ou pour les Pifans, depuis 
124 ^, entraîna bientôt une grande partie 
de Pisle, & les barons attaqués de toutes 
parts, n’eurent plus que la trifte reffource 
d’une capitulation forcée, quoiqu’honorable 
en apparence ; prefque tous fe fournirent & 
reconnurent les Génois pour leurs feigneiirs, 
aux conditions que la république leur laifie- 
roit le domaine utile de leurs pofiefiions, Sc 
les maintiendroit dans la propriété & la jouif- 
fance de leurs biens. Le fer vice que le comte 
de la Rocca avoit rendu aux Génois fit fon 
malheur , ainfi que celui de fa patrie : quel- 
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ques troubles furvinrent j Gênes après avoir 
recherché & obtenu l’appui du comte de la 
Rocca, après avoir été fon alliée & reçu de 
lui des bieniaits, s’unit à quelques feigneurs 
corfes, jaloux de la puiffance du comte de 
la Rocca. Dans un combat qu’il gagna con¬ 
tre leurs troupes réunies, trois cents Génois 
étant reliés morts fur le champ de bataille, 
il leur fit arracher les yeux , les fit faler & 
enfermer dans des barils qu’il envoya en- 
fuite à Gènes pour la faire Ibuvenir de fon 
ingratitude; mais le fort des armes ne lui 
ayant pas toujours été favorable, les Gé¬ 
nois fe rendirent maîtres de fi perfoniie ; & 
celui auquel ils de oient la Corfe, mourut 
dans leurs prifons. 

Enfin une allemblée des barons & fei¬ 
gneurs de l’isle reconnut la république pour 
fouveraine ( 1285?)» & le maréchal Gotti- 
freddi de Lavaggio fut envoyé pour rece¬ 
voir leurs fermens, & y maintenir l’ordre 
établi fuivant les pades dont on étoit con¬ 
venu, C’étoit beaucoup pour Gênes d’avoir 
amené les barons à ce point de foumiffion, 
mais les communes formoient encore une 
forte de république, ayant pour chef Guil¬ 
laume II de la Rocca, qui ne regardoit les 
Génois que comme fes protecteurs ; il falloit 
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la réduire au point de les regarder comme 
fes maîtres. Pour parvenir à ce but, fans 
donner d’ombrage, on rappelia Gottifreddi 
& fous ie titre de lieutenant de ce maréchal. 


on conféra tout fon pouvoir à ce Guil- 
leaume II de la Rocca, chef des communes. 
Gagner un chefauflî puiffant, c’étoit gagner 
le corps qu’il commandoit. On n’einployoit 
que la fineITe Sc les rufes de la politique, 
pour founiettre le corps de la nation, tandis 
que fous le vain prétexte de le délivrer de 
fes tyrans, on a voit recours aux armes & 
à tous les moyens de vigueur, pour chaflcr 
entièrement de l’isle les malheureux Pifans. 
Vaincus de tous cotes 6 c accablés fous le 


poids de tant de dèlaites n 
ci furent enfin forcés d'i 



iées, ceux- 



ner a 





tous leurs droits fur cette isle ( I299 )j 
caufe de leurs funelles guerres & de leur 
ruine totale : mais dans leur défefpoir ne 
pouvant plus faire que ce mal à leurs vain¬ 
queurs , ils avoient d’avance cédé aux papes 
tous les droits fur la Corfe qu’ils en avoient 
autrefois reçus. 

Boniface VJII s’autorifant de cette ceflîon, 
en inveftit bientôt Jacques II, roi d’Arra- 
gon ( 1303), Clément V confirma cette 
invefliture ( 131 o ) , & les rois d’Arragon 
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accordèrent aux Corfes les privilèges dont 
jouiOToient leurs fujets catalans &arragonois ; 
mais ils ne furent jamais bien puiiïàns dans 
risle* Cependant Alphonfe IV, fils de Jac¬ 
ques II, aidé par Guillaume II de la Rocca ^ 
qui reconnoiflbit déjà la faute inlîgne qu’il 
avoit faite en s’attachant aux Génois, ou qui 
les abandonnoit par cette légèreté de carac¬ 
tère qui diftingue la Corfe, la conquit en 
partie & en fut chaiTé par les Génois. 

Cette nouvelle révolution avoit agité 
toute l’isle. Le peuple mécontent de la ty¬ 
rannie des feigneurs, auxquels la république 
avoit confervé de trop grands privilèges, 
proclama général un certain Sambuccio, 
plus fameux par fon courage Sc fes exploits 
que par fa naiffance. Sambuccio voulut fe 
faire un appui de la puiffance des Génois 
contre l’autorité des feigneurs ; en confé- 
quence il convoqua une affemblée générale 
de la nation, dans laquelle la Corfe fut de 
nouveau éc plus autentiquement que jamais 
donnée à la république. C’eÆ dans cette 
affemblée mémorable qu’il fut décidé que 
Gènes ne pourroit jamais, fans le confente- 
ment de la nation, exiger d’elle d’autres 
impôts que celui de vingt fols par feu, 
( ce qui revient à environ feize fols de notre 
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monnoie) , & que douze principaux Corfes 
gouverneroient Tisle conjointement avec le 
répréfentant de la république. La confer- 
vation de tous leurs privilèges & ufages fut 
aufli garantie. Il exifta donc dès ce moment 


entre les fujets & le fouverain de la Corfe, 
un contrat qui devenoit le fondement de 
fon droit public. Mais il fe palTa bien peu 
d’années avant que les Corfes ne fe repen- 
tilTent de s’être donnés à Gênes, quelques 
rellrictions qu’ils eufTent mis à l’aéle libre 
de la cefTion de leur fouveraineté. Leurs 


privilèges furent bientôt attaqués & détruits: 
dans leur mécontentement ils fe plaignirent 
au pape & implorèrent les foudres de Rome 
contre leurs injuftes dominateurs ; mais 
Rome alors fe borna à les plaindre & à prier 


pour eux. 

La facl:ion des Caporali s’éleva dans ce 
teins. Les hiftoriens font peu d’accord en- 
tr’eux fur l’origine & racception de ce mot 
de caporali. Ce qu’on peut conjecturer de 
plus vraifemblable d’après leurs contrariétés, 
c’eft que les terres des communes ayant pro- 
digieufement à fouffrir des droits que s’au 
tribuoient les feigneurs corfes, les Génois 
autoriferent les chefs d’une quinzaine de 
villages ou cantons à lever des troupes, à 
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les commander & à fe conféderer pour s’op- 
pofer auxfeigneurs. Les chefs de cette ligue 
d’abord foudoyés par Gênes & devenus de¬ 
puis fes ennemis les plus ardens, fe dillin- 
guerent par le fur nom de caporali* Ce titre 
devint héréditaire dans les familles* Les fei- 
gneurs corfes defeendoient de ceux qui 
avoient aidé Hugues Colonna à conquérir 
risle J & qui fe l’étoient partagée après la 
conquête, fuivant l’ufage de la féodalité. 
Les caporali paroiflent defeendre des natu¬ 
rels du pays, & en être les chefs. Leurs 
familles avec moins de puiffance, avoient 
donc une origine plus ancienne dans Pisle 
que celles des nobles. Cependant il femble 
qu’on ne les regarda jamais que comme les 
premiers du fécond ordre que nous nom¬ 
mons tiers-état; cette ligue de caporali com- 
battoit tantôt pour , tantôt contre Gênes. 
Les barons corfes fe l’attacherent quelque¬ 
fois Sc la foudoyerent. Henri de la Rocca 
en devint le chef quoique iiïu des Colonna, 
elle lui fervit à fe faire proclamer comte de 
Corfe : après avoir enlevé aux Génois toute 
l’isle k rexception de Calvi, Bonifacio & 
fon Colombano, il mourut au milieu de 
fes triomphes. 

Les caporali fe font toujours montrés k 
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la tête du peuple dans toutes les rév'olutlons ; 
on les aceufe de s’étre vendus trop indif¬ 
féremment à tous les partis. Leur puiffance 
s’accrut à mefure que celle des feigneurs 
& celle des Génois diminuèrent, & ils s’al¬ 
lièrent avec les plus anciens & les plus grands 
feigneurs de l’isle par de fréquens mariages. 
Il fembie qu’en reconnoiffant en Corfe un 
ordre de nobleffe , on ne peut fans injuftice 
s’empêcher de les y aggréger. Leur origine, 
leurs alliances, leur ancienne puilfance, les 
charges qu’ils ont exercées les en rendent 
dignes. Les noms de ces familles étoieiit 
Pietricaggio , Paucaraccia , Luco, Campo- 
CafTo, Cafta, Sant -Antonino Corbara, 
Arenofo , Paftoreccia , Omefta , Ortale, 
Chiatra, Pruno , Alatra , Cafabianca. Les 
familles dont les ancêtres ont produit ces 
double-nobles répréfentans de leur nation, 
dont le nombre monta jufqu’à dix-huit, & 
celles qui ont donné les premiers chefs des 
dernieres révolutions, ne méritent-elles pas 
également de fe voir placer dans la première 
claffe des Corfes? 

Le quinzième fiecle va nous ouvrir une 
feene nouvelle : jamais la république de Gê¬ 
nes n’elfüya tant de révolutions, & jamais 
tant de diftérens partis n’agiterent & ne tour- 


menterent la Corfe. Leurs guerres civiles 
occupoient les Génois, Sc la Corfe fur la¬ 
quelle un gouvernement continuellement en 
convullîon , ne pouvoir veiller, olFroit une 
carrière à tous les ambitieux, &participoit 
aux malheurs de fes fouverains* Les révo¬ 
lutions y font tellement multipliées durant 
ceüecle, les partis y font fi différens, leurs 
intérêts fi variables & fi croifés, qu’en tra¬ 
çant un tableau détaillé de tous ces évene- 
mens, nous ne pourrions manquer d’étre 
aufiî longs qu’ennuyeux : nous tâcherons 
donc de le réduire, d’efquilTer feulement, 

en marquant un peu plus fortement les traits 
principaux. 

Les troubles Sc les partis qui divifoient la 
republique de Gênes, l’avoient forcée de fe 
donner au roi de France, Charles VI (l 401), 
qui d’abord y envoya pour gouverneur le 
comte de Saint-Paul, qui déplut aux Gé¬ 
nois pour avoir trop plu à leurs femmes, 
Sc fut auflî-tot remplacé par le maréchal de 
Baucicaut. Ainfi les Cories étoient rentrés 
naturellement fous la domination françoife , 
ou ils etoient les fujets des fujets du roi: 

condition qui n’eft guere au-delTus de celle 
d’efclave* 

( 1404 ) Grimaldi, gouverneur de Corfe, 
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vit bientôt toute Fisle fe partager en diffé¬ 
rentes fadions, qui toutes méconnurent éga¬ 
lement fon autorité. Ce gouverneur a voit 
aliéné tous les efprits dès les commence mens 
de fon adminiilration ; ayant invité nombre 
de feigneurs corfes à fe rendre auprès de 
lui, ces feigneurs effrayés d’une priere, qui 
fous Montalto fon prédéceffeur avoit coûté 
la vie à plufieurs de leurs amis, craignirent 
un pareil fort; un feul d’entr’eux nommé 
Sazzarello ofa fe rendre à l’invitation de 
Grimaldi, qui le fit pendre polir punir en 
lui la défebéiffance des autres. Ces procédés 
faits pour jetter l’alarme , multiplièrent les 
partis; les uns vouloient fe foumettreà Mar¬ 
tin, roi d’Arragon; les autres cherchoieiit 
â donner pour fouverain à leur pays un Gé¬ 
nois du nom de Loniellino , protégé par le 
maréchal de Baucicaut. Vincent d’Iltria, fils 
de Ghilfuccio d’Ornano & neveu de Henri 
de la Rocca avoit aufli l’ambition de régner ; 
il attaqua tour à tour les partis de fes diffé- 
yens rivaux, les détruifit, fut reconnu comte 
de Corfe & afliégea Baftia , que Loinellino , 
qui s’en étoit emparé , lui céda pour deux 
cents écus. Une révolution ayant rendu la 
liberté a Gênes ( 1410) , elle voulut empê¬ 
cher les Corfes de jouir d’un bien qu’elle 
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veiioit de fe procurer : en conféquence elle 
tourna fes armes contre le comte dlftria, 
qui pour fe donner un appui, fit prêter 
aux Corfes ferment d’obéiflTance & de fidé¬ 
lité au roi d'Arragon. Ayant à combattre à 
la fois les Génois & la puifTante faction det 
caporali, à laquelle fon élévation déplaifoit, 
& trop foible pour pouvoir leur réfifter 
long-tems ^ il paffa en Catalogne pour de¬ 
mander des fecours au roi d’Arragoii [1415]. 
Pendant fon abfence ?un des caporali fou- 
leva toute Tisle contre Gênes & battit les 
troupes des évêques d’AIeria Sc de Mariana, 
Abraham Fregofo fut charge par la répu¬ 
blique d’aller rendre le calme à cette isle 
fi orageufe, mais le comte d’Iftria étoit re¬ 
venu de Catalogne avec de nouvelles farces; 
envain Lomelliiio fe réunit à Fregofo, ils 
furent défaits tous les deux, & il ne refta 
bientôt plus aux Génois que Calvi & Boni- 
facio. Le fort de Gênes étoit d’être toujours 
inquiétée dans la poffeflion de la Corfe, tan¬ 
tôt par les infulaires, tantôt par les généraux 
même qu’elle y envoyoit, & que l’envie de 
fe l’approprier preiioit quelquefois. Ce defir 
coûta la tête au malheureux Abraham Fre¬ 
gofo. Les autres ennemis de la république 
l’attaquoient aufll en Corfe : Gênes avoit 
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favorife Louis duc d’Anjou, qui étoit le 
concurrent d’Alphonfe V , roi d’Arragoii : 
tous deux fe difputoient le royaume de Na¬ 
ples. Alphonfe voulant punir les Génois 
d’avoir aidé fon compétiteur , & ne fe trou¬ 
vant pas en état de les attaquer dans leur 
capitale, débarqua en Corfe avec une armée 
pour s’emparer d’un pays qui appartenoit, 
difoit-il, à fa maifon, puifque les papes le 
lui avoient donné. Sa flotte & fon armée 
pouvoient légitimer fes prétentions & ren¬ 
dre très-valable la donation des papes; 
Alphonfe fe préfenta devant Calvi, qui lui 
ouvrit fes portes ; maître de tout le relie de 
risle 3 dont le comte d’Iltria s’étoit d’avance 
emparé en fon nom [ 1420 ], Bonifacio 
tenoit encore pour Gènes , Sc mieux forti¬ 
fiée que toutes les autres places, il fe vit 
forcé d’en faire le fiege. Les fiabitans fe dé¬ 
fendirent avec courage, & par leur longue 
réfifrance donnèrent le tems aux Génois d’é¬ 
quiper une flotte qui vint les fecourir. En 
vain Alphonfe fit donner un afiautà la ville, 
tandis que fii flotte cembattoit celle de la 
république, il fut repouffé par les Bonifa- 
ciens & vaincu fur l’un & l’autre élément, 
à peine put-il raflembler les débris de fa 
flotte & de fon armée pour retourner en 
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Efpagne ; la plus grande partie des Corfes 
relia attachée aux intérêts d’Alphonfe mal¬ 
gré fa défaite, & le comte d’Hlria, foîi 
viceroi dans Tisle, les entretint dans ces 
fentimens & dans leur oppofition à Gênes. 

Le doge Fregofo avoit fait pour défendre 
Bonitacio , une aclion qui n’elt guère coni- 
niLine que dans les républiques ; Gênes 
épuifée dVgent & affligée de la pelle, fe 
trouvoit fms rclTources. Ce digne citoyen 
mit en gage fa vailTelle & fes pierreries, Sc 
fur ces ellets emprunta des Lucquois une 
fomnie d’argent qui le mit en état d’équiper 
la flotte qui leconrut Bonifacio fous le com¬ 
mandement de J. B. Fregofo fon frere. J’ai 
fî peu fouvent Poccafion de faire remarquer 
des traits de vertu dans cette hilloire, que 
je n’ai pu laiffer échapper celle de parler de 
cet acte de patriotifnie. 

[ 1^26 ] Environ fix ans après avoir man¬ 
qué Bonifacio, Alphonfe vint faire fur la 
Corfeune nouvelle tentative non moins nial- 
lieureufe que la première. Caivi, où il avoit 
laiHe une garnifon arragonoife, l’avoitdéja 
chaffée & s’étoit remife d’elle-méme fous les 
loix de la république. Le conite d’iftria, 
viceioi de Corfe. & chargé du gouverne¬ 
ment de la partie de l’isle qui obéiffoit au 


6Z 


Histoire 


roi d’Arragon , leva des contributions qu'oii 
trouva exceflives ; en donnant toute fa con¬ 
fiance à Lucien de Cofta, il excita la jalou- 
fie des autres caporali, que cette préférence 
& fes duretés firent bientôt fe mutiner 8 c 
enfin fe révolter ouvertement. Simon De- 
maré fut élu général des Corfes : fou parti 
groffi des déferteurs de celui du comte dlflria, 
lui donna les moyens de l’attaquer avec avan¬ 
tage , & de le forcer de quitter l’isle & de 
s’enfuir en Catalogne. Le comte d’Irtriafai- 
foit voile avec deux galeres vers l’Efpagne ; 
la tempête lesdifperle, & pour comble de 
malheurs, celle qu’il montoit rencontra une 
flotte génoife, commandée par Zacharie Spi- 
nola ; il fut attaqué, pris & conduit à 
Gènes, où malgré fon extrême vieilleffe le 
fénat lui fit trancher la tête. Les troubles 
augmentent 8 c les partis fe multiplient: 
Simon Demaré s’allie avec Paul de la Rocca, 
tous deux veulent chaifer du château d’Iftria 
Giudicé, fils du feu comte Vincent d’Iflria; 
Giudicé eft fecouru par les Arragonois & 
déclaré comte de Corfe; les feigneurs fes 
ennemis proclament Paul de la Rocca, & 
Pélevent â la même dignité ( T 454 ). Il n’en 
fallut pas davantage pour rendre fon allié 
Simon Demaré fon ennemi irréconciliable, 
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Celui-ci avoit jufqu'à ce jour combattu pour 
Gènes & conquis Pen-dclà des monts, de 
concert avec Jean & Nicolas Fratcili : lorf- 
qu’il fut qucftion de partager avec ces oHî- 
ciers de la république leur conquête com¬ 
mune J on fe brouiüa fur les partages; Simon 
Dcmaré combattit & Paul de la Rocca & les 
FratelU, mais ayant été fait prifonnier, les 
Génois oublièrent fans peine fes premières 
vicloires & le renfermèrent dans une étroite 
prifon. 

Janus de Canipo Fregofo eft nommé gou¬ 
verneur de l’isle par la république; il déli¬ 
vre de fa prifon Simon Demaré, qui meurt 
peu de tems après. L’autorité de Gênes alloit 
fe raffermir dans Tisle, l’avarice Sc la cupi¬ 
dité de Janus réveillèrent la difeorde ; après 
avoir rendu la liberté à Simon Demaré, U 
avoit trouvé mqyen à fa mort de dépouil¬ 
ler fes enfans de leurs biens. C’eft ce même 
gouverneur génois qui ayant forcé un feî- 
gneur corfe de lui vendre fes biens , & lui 
en ayant fait le payement, imagina de faire 
arrêter ce feigneur qui paiToit en Sardaigne, 
& de lui faire enlever fon argent qu’il y 
tranfportoit. Une querelle étant furvenue 
entre deux freres de la maifon Gentile h 
l’occafion de leurs partages, Janus toujours 
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fidele à fes principes, les fit tuer tous les 
deux & confifqua leurs biens à fon profit* 
A ces traits il ne faut pas s'étonner fi les 
Corfes furent 11 mécontens de foii admi- 
niftration. 

(1438) Le comte Paul de la Rocca prit 
les armes, Janus demanda des troupes à 
Gènes, elles vinrent & il défit Riiiuccio 
d'Alecca qu'il fit prilbnnier ; d'Alecca échap¬ 
pé de fa prifon fe joignit au comte de la 
Rocca & toute la Corfe fut bientôt de leur 
parti ; Janus fut forcé de fe retirer à Gênes 
après avoir bâti San-Fiorenzo ; il revint 
enfuite & fit un traité avec le comte de la 
Rocca, par lequel chacun d'eux s’obligeoit 
à relier tranquille dans fes poÜeflions 5 mais 
les Ad ornes ayant chalfé de Gênes les Fre- 
gofes, Janus auquel oette révolution laifoit 
perdre tout fon crédit, fe vit bientôt enle¬ 
ver toutes fes places, excepté Baltia, ou il 
fe maintint toujours. Giudicé, comte d’Iftria 
quitte la Sardaigne, où il s’étoit retiré, re¬ 
vient en Corfe, y efl; reçu avec joye 8 c pro¬ 
clamé comte de Corfe par les caporali, qui 
fe joignent à lui ; il attaque le comte Paul 
delà Rocca & le défait ; mais fa fierté ayant 
bîeirél'orgueil de fes compatriotes, l’évêque 

d’Aleria à la tête d'un puilTant parti, l’at¬ 
taque. 
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taqiie, le bat & le réduit à ne pouvoir plus 
rien entreprendre. Cet évêque voulant en¬ 
fin fendre la paix à Visle ^ Tolfrit au iaint 
fiégc. Eugene IV y envoya Monaldo Détef- 
rani, qui ayant amené des troupes de Rome, 
enleva une grande partie de Tisle aux Gé^ 
nois. Eugene pour faciliter les conquêtes dé 
fon général, n’épargna pas les excommu¬ 
nications , éiC cette arme etoit dans ce tems 
plus redoutable qu’aujourd’hui. Dans la bulle 
d’cxcomnionication qu’il fulmina contre Ici 


Génois, il caraclérife ainlî leur gouverne¬ 
ment. Nos,ne infula îpfa, ac terra gf cqftra 
in ea exiftefitia per tyranfios amplins oppri^ 
merentnr g#, gramrentur -, &c. 

Un écrit de ce genre étoit un fignal de gu erré 
civile, une invitation aux peuples & un pré¬ 
texte iacré pour eux de s’armer contre leurs 
fouverainsj Rome en a donné long-tems 
de femblables dans une grande partie de 
l’Europe, & l’uri des changemens les plus 
marqués dans le gouvernement aduel dé 


cette partie du monde; c’efl que Rome ne 
peut ni n’oie .plus en donner de tels. Si 
cependant une excommunication pouvoit 
être excLifable, ce feroit peut-être dans le 
cas ou un prince opprimeroit fes fujets ; mais 
il en elt de cette arme comme des lettres 
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de cachet, qui font quelquefois utiles, mais 
qui pour être tolérables, ne devro'ient être 
diftribuées que par un tribunal à la fois légal 
& infaillible. 

Les Génois tout excommuniés qu’ils 
étoient, défirent entièrement les troupes 
papales aux environs de Calvi. Eugene rap- 
pella Monaldo Sc le fit remplacer par frere 
Jacques de Gaïeta, évêque de Potenza, qui 
commença par refufer aux caporali le paye¬ 
ment de leurs gages; ils fe liguèrent aufli- 
tôt avec d’Alecca : frere Jacques les pour- 
fuivit, leur livra un combat où leur chef d’A- 
lecca perdit la vie, & les défit entièrement. 
Le peuple Indigné de fe voir la dupe des 
papes & des caporali, fe foule va, élut pour 
chef Mariano d’Agaggio, qui prit & rafa 
les châteaux de tous les feigiicurs & capo¬ 
rali d’en - deçà des monts, tandis que le 
comte Giudicé d’Iftria attaquoit Raphaël 
d’Alecca en-delà des monts. Durant cette 
crife le pape envoya des troupes aux ordres 
de Mariano de Norica ; Montalto leur ren¬ 
dit Baftia, & Mariano d’Agaggio prêta fer¬ 
ment de fidélité au pape. Norica, dont 
Tautorité s’étoit accrue , voulut s’approprier 
l’islc pendant la vacance du faint fiége ; il fit 
eii cohféquence arrêter Mariano d’Agaggio, 
le comte d’Illria & révêque commiffaire du 
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pape ; niais Raphaël d’Alecca s'bppofa à feS 
prétentions ^ le battit & le força dé relâcher 
fes prifonriiers. Nicolas V pour pacifier Pisle 
donna ordre à fon commifTaire de cliaiTér 

■w . ^ #■ 

Norica de. Pislé [ 1447 ] ; ce qui fut exécuté. 

Louis Fregofô étant allé voir à Rome Ni¬ 
colas V, né génois & du parti des Fregofo; 
obtint de lui la cefRoii de fes droits fur. la 
Çorfe & un ordre pour le frere Gaïeta 
de lui remettre les places dont le pape 
étoit faifi. Les Fregofo étoient fi puilFans 
à Gênes que la république craignit que ces 
places ne reftaffent démembrées dé fa fou:^ 
veraineté en faveur de leur nouveau pbR 
feflTeur. Elle élut doge. f,ouis Fregofo i qui 
en allant prendre polTeffion de fa nouvelle 
dignité, céda fes places à fon coufin Galéas 
de Campo Fregofo; celui-ci effrayé de l’ar¬ 
rivée de quelques, vaifiéaux catalans fur les 
cotes .de Çorfe, & défefpérant de pouvoir 
défendre fes places fi elles étoient attaquées ; 
les remit à la république. . Louis Fregofo 
imitant çet acte de patriotifme auquel ils 
étoient forcés tous les deux, lui céda éga¬ 
lement les droits qu’il avoit reçus de Nico¬ 
las V ; ainfî la foiblefTe de ces deux hommes 
rendit, à Gênes des places qu’elle dévoit 
regarder comme perdues pour elle. Ces vaiR' 
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féaux catalans pouvoient avec raifon in¬ 
quiéter Galéas de Cainpo Fregofo, ils por- 
toient Jacques Imbifora, qu’à la follicitation 
des Corfes j le roi d’Arragon leur envoyoit 
en qualité de viceroi. Imbifora fit quelques 
conquêtes, fil mort en arrêta le cours. Qua¬ 
tre puifTances domiiioient alors dans la Corfe 
ou plutôt la déchiroient ; Alphonfe roi d’Ar¬ 
ragon , les Génois, les Fregofo & les fei- 
gneurs corfes indépendans. Le gouverne¬ 
ment changeoit à tous moniens , & ces va¬ 
riations n’avoient d’autre effet que celui de 
rendre le fort des Corfes plus malheureux. 
Divifés entr’eux mêmes, des haines particu¬ 
lières produifoient vingt guerres civiles, & 
des affaflînats fans nombre & toujours im¬ 
punis; pour remédier à tant de maux ils 
s’affembierent à Lago Benedetto , & lâchant 
que la république occupée de fes intrigues 
domelliques Sc de fes guerres dans le con¬ 
tinent , ne pouvoit leur donner l’attention 
qu’on exige d’un bon gouvernement, ils 
réfüiurent de propofer la Ibuveraineté de 
l’isleàcettc fociété de Génois, connue fous 
le nom de maifon de Saint-George. Des dé¬ 
putés partirent pour Gênes & le fénat ayant 
agréé les propofîdons des Corfes & reçu 
les ceflions de Louis & Galéas Fregofo, la 
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Corfe fut cédée par la république à la mai- 
fon de Saint - Georges ( ^ , qui fit dreflfer 


(*) Tous les écrivains qui ont parle de la Corfe ont 
oublié de faire connoître la maifon de Saint-Georges . 
qui en a été fouveraine. On ne fera peut-être pas fâché 
de trouver ici des notions un peu détaillées fur cet 
objet. La maifon, banque, ou eompagnie de Saint- 
Georges cft un des plus anciens établiüemens de fon 
cfpece qu^on connoilfe ; il doit fon origine à des prêts 
que des particuliers faifoient à la république dans fes 
befoins , & pour les intérêts defquels elle leur allignoit 
le revenu de fes gabelles, dont ils faifoient le recou¬ 
vrement. Ces prêts étoîent une forte d’achat du pro¬ 
duit des gabelles , aulTi les nomma-t-on d’abord & les 
nomme-t-on encore Compere. Les premiers Compère 
remontent à iJH* En 1401 il exîftoit afiez de Com- 
pere pour que leur intérêt fut prefqu’égal au produit 
annuel des gabelles. En 1407 on réunit tous les Com¬ 
pere appartenans à dilférens particuliers en une feule 
compagnie, qui prit le nom de Saint-Georges du nom 
du lieu où étoit le bureau de la douane, & où de¬ 
puis on a bâti rhôtcl ou maifon de Saint-Georges. 

L’aêle de réunion fixoit chaque Luogho ou adlion 
de la nouvelle compagnie à 100 Hv. moniioie de ce 
tems, & fon dividende annuel à 7 livres. Un décret 
de la république déclara qu’on ne pourroit avoir recours 
fur ces actions que pour caufe de legs, dots, ou hé¬ 
ritages ; de forte qu’elles ont toujours été à l’abri de 
toute faifie, même de celles pour fommes dues à là 
république. On nomma huit citoyens pour diriger cette 
compagnie ; ils furent amovibles tous les ans, & élec¬ 
tifs à la pluralité des voix des actionnaires , fous le 
titre de protecteurs de Saint-Georges , & formèrent un 
tribunal qui juge fouverainement tout ce qui regarde 
la compagnie & les gabelles. 

En 1408 d’après le compte arfêté entre la république 
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aufli*tôt des loix & des ftatuts, fuivant lef- 
quels les Corfes devoîent à l’avenir être gou- 


& la compagnie, il fe trouva que la république lui re- 
devoît 14,692,560 liv. de notre monnoîe actuelle, 
fomme exorbitante pour ce temsjà, s’il eft vrai fur- 
tout qu Want la découverte de l’Amérique, on eut cinq 
ou fix fois plus de denrées qu’on n’en a maintenant 
pour un écu du même titre & poids, que celui de 
ces tcms reculés, La république ayant continue d’em¬ 
prunter, le nombre d’adions augmenta tellement, 
que vers le milieu du quinzième fiecle il mon toit à 
476,710, dont 15,605 appartiennent à la compagnie, 
à qui elles ont été dévolues en difîerens tems pour 
diverfes caufes , & dont ^7,926 lui Ibnt dues par la ré¬ 
publique, qui les a empruntées à différentes Fois de la 
compagnie, & dont elle lui paye les intérêts fur le 
pied courant des autres adions, 

• En 15^9 la république devoit déjà des fommes 11 

confidérables à la compagnie, qu’elle lui abandonna en. 
payement 78 gabelles, qui fubriftent encore prefque 
toutes; & pour compenfatîon la compagnie s’obligea 
de payer annuellement ^000 livres à la république. Ea 
Ï4Ç 5 la Corfet fut cédée à la compagnie qui la rétro¬ 
céda en 1562 à la république, & promit de lui payer 
annuellement 7?,000 livres , pour l'aider dans les dé- 
penfes qu’exigeoît cette isie, & 20,000 livres en outre 
pour la folde des croupes qu’elle y entretieiidroît. Les 
revenus de la compagnie, dépendant du produit des 
gabelles & des droits dont le commerce eft la fource» 
elle avoit intérêt à foutenir celui de la république, 
parce que de fa décadence réfultoit néceffairement la 
diminution du l’anéantilfement des revenus de la com- 
pagnie. ^ ^ 

* L’abandon de la plupart de fes gabelles, fait a la com¬ 
pagnie en 13 S 9 î n’empêclia point la république de s’en 
aider enfuite, en les augmentant & empruntant avec 





vernés. Les malheurs & la pauvreté de Gè¬ 
nes la forçoient de faire cet arrangement, & 


!a compagnie fur cette addition, ou augmentation de 
droits. 

Les dividendes font proportionnels au produit des 
droits & gabelles. En 1407 le dividende étoit de 7 liv. 
en 17?8 il étoit de 49 fols j il a depuis roulé de 4? 
à 42 fols. En 1747 il étoit à 28 de numerafÆ, ancienne 
monnoie de compte, dont 4 liv* 10 fols égalent le 
croizatqui vaut 7 Hv. 12 fols monnoie adueîlc, Ainfi 
en 1747 il étoit à 47 fols plus une fraÀion. 

11 faut que le prodigieux commerce que faifoient les 
Génois dans le treizième fiecle, eût fait monter extra- 
ordinairement les dividendes, puifqu'un Génois nomme 
Vînaldo, ayant deftiné 90 aéKons pour être multipliées 
par faddition de leur produit annuel au principal , & 
fervir au rachat des gabelles aliénées à la compagnie ; 
ces aélions qui n’etoient originairement qu^au nombre 
de 90 , fe trouvèrent portées en 1467 julqu’à celui de 
gooo* Un ufage vraiment patriotique & fort commun 
à Gênes , a fourni les plus étonnantes relfources à la 
république. Un propriétaire d’adions en léguoit un 
certain nombre pour être multipliées jufqu’à un taux 
fixé par raddition du dividende annuel au principal ; 
ces adions étant arrivées au terme qui leur étoit fixé , 
on diftribuoit leur produit aux pauvres ou à la répu¬ 
blique, ou aux defeendans du fondateur, fuivant les 
conditions énoncées dans fade de fon legs. 

Une de ces fondations faites au profit de la répu¬ 
blique par un Grimaldî, parvint à accumuler 17,810 ac¬ 
tions , deftinées au rachat des gabelles & autres biens 
publics aliénés, & produifit en 1729 : 80,0090 croizats 
a la république, ou 6,080,000 livres. 

Jufiiues-là cet établiflement de Samt-Gqprges n^étoit 
qu^une compagnie de particuliers , devenus fermiers 
généraux de la république j il a depuis la qualité de 
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les Corfes qui connoiffbientla fagefTe, Téco- 
noiiiie & la richelFe de la maifoii de Saint- 


banque ou caifTe publique, Pliifieurs fortes de mon- 
ïioies étrangères, dont le prix étoit arbitraire, avoient 
cours dans les états delà république de Gênes, & ils 
en étoient même tellement remplis, que pour préve¬ 
nir les fuites d'un abus fi préjudiciable au commerce, 
la république fit en 167^ un reglement qui décria 
toutes les eipeces étrangères, ordonna de les porter à 
lu monnoie pour y recevoir le payement de leur valeur 
inrrinfeque, en fit frapper de nouvcUcs en écus valant 
4 liv. & déclara que tout payement pour lettres de 
change de Gènes fur l’étranger & réciproquement, 
pour quelque fomme que ce fut & tous autres paye- 
mens au-detfus de cent livres, feroient faits par vire¬ 
ment de parties au moyen de la banque établie à cet 
effet dans la maifon de Saint-Georges, fous lu direction 
& garantie des protecteurs. 

Par ce reglement la banque devint la caiffe de toute 
la ville ; tout particulier qui y portoit fon argent pou¬ 
voir Ten retirer à volonté, l’y rapporter, l’y reprendre 
en mêmes efpeces fuivant fes befoins ou fon caprice. 
L’ufage des billets de banque s’introduifit fous le nom 
de iijglktd di çartulario* Ces billets palToient non- 
feulement pour argent comptant dans le public, mais 
étoient acquittés au porteur dès qu’il les préfentoit au 
tréforier de la banque, Son crédit s’eft foutenu jufqü'en 
ï 7|6 ; mais Gênes tombée au pouvoir des Allemands, 
fe vit forcée de tirer de (a banque deux millions de 
çroizats, ou i ç,200,000 livres, malgré les refus qu’opr 
poferent d’abord fes proteêfeurs, qui confentirent enfin 
à prendre pour hypotéque de cet emprunt la taxe 
d’un pour cent, for la valeur des biens produifant 
500 liv. par an. Chacun alors s’empreffa de retirer fon 
argent de la banque qui ne pouvant fatîsfaire à la fois 
tpus fes créanciers, refufa le payement. Les billets 
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Georges, fe perfuadoicnt qu’il réfuîteroit . 
de cet accord un gouvernement moins mal- 
heureux* Le roi d’Arraaon continuellement 
en guerre avec les Génois, leur avoit fans 
celTe fufcité des ennemis en Corfe, & c’étoit 
principalement la partie méridionale de Tisle 
qu’il avoit fouîevée contr’eux. La maîfon 
de Saint-Georges trouva ces 'faélions qu’il 
falloir y anéantir , & un viceroi d’Alphonfe 
qu’il falloit en cliaiTer. Elle envoya J, B. Do- 
ria prendre poiTeflîon de l’isle en fon nom 
& recevoir des offieièrs de la république, les 


furent dccrédités ; il fallut pour s’en procurer le paye¬ 
ment perdre vingt pour cent ; depuis ce tems la paix 
a apporté quelque reniede à ce mal, mais la perte de 
la Corfe eft venue depuis faire une nouvelle plaie. 

Si on veut favoir les revenus de la république, on 
peut jetter les yeux fur l’état fuivant. La Corfe pro- 
diiiToit 600 ou 620,000 Hv. par an à G^nes. Les dé- 
penfes que fa poffeflion entrainoit étoientde ç 0,000 1. 
(le forte qu’annuellement elle ne rendoit à Gênes au 
plus que $OjOoo liv., Içs revenus de la république 
font de 2,828, H4 liv- 

Ses dépenfes montent à .... 2,561,78? 

auxquelles il faut ajouter pour la perte 

de la Corfe.. . 50,000 

relie, revenu net de la république . . 416,571 

Sur le revenu précédent de deux millions & plus, il 
lui rentre par la maifon de Saint-Georges 900,000 Üv,, 
en fuppofant le dividende des adions à 49 Ibis. Mais 
il peut éprouver des variations, puifqu’en 1747 U 
fomba à 38 Ibis* 
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places de Bonifacio Sc Calvi, & de ceux de 
Galéas de Canipo Fregofo, celles de Baftia, 
Biguglia Sc Corte. Toutes ces places pour¬ 
vues de garnirons Sc de comniandans, elle 
nomma Michel de Germani évêque de Ma- ^ 
riana, fon lieutenant en Corfe : ce prélat 
fage & pacifique, fut concilier tous les par¬ 
tis & forcer le viceroi d’Arragon à quitter 
l’isle. Doria qui y revint peu après, força 
les Ornano & les Colla, qui avoient conf- 
tamment refufé de reconnoître pour fouve- 
rain la maifon de Saint-Georges ( 14^4 ), 
de fe foumettre à fon autorité. Raphaël da 
Lecca, qui combattoit encore, fut pris prî- 
fonnier Sc pendu avec vingt-cinq de fes pa¬ 
reils ou adhérens ; tout fut bientôt fournis. 
Les comtes de la Rocca & d’illria lui prêtè¬ 
rent ferment de fidélité, le feul comte Paul 
de la Rocca le refufa & fe réfugia en Sar¬ 
daigne. Le roi d’Arragon renvoya en vain un 
viceroi avec quelques troupes ; elles ne firent 
que fe montrer & difparoltre, Sc la maifon 
de Saint-Georges fe trouva enfin pleinement » 
maîtreiïe de l’isle ; elle ne le fut pas long- ] 
teins fans fe la voir difputer. » 

Thomaffin Fregofo, dont la famille do- ^ 
piinoit dans Gènes, étoit né d’une mere \ 
corfe, qui lui donnoit des liaifons Sc un < 
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parti dans Tisle : fon crédit & fon ambition 
le rendirent fiifpecî: à la maifon de Saint- 
Georges, qui ofa le faire enlever & -ren¬ 
fermer à Lerici, Les Fregofes étoient trop 
puifTans pour que Thomaflin fut détenu long- 
tems, & pour ne pas fe venger de TaiFront 
qifil avoit eiïuyc ; à peine fut-il élargi qu'il 
pafla en Corfe & y raffembla un parti devenu 
formidable par la jonction de celui du comte 
Paul de la Rocca, qui étoit revenu de Sar¬ 
daigne. Ses fuccès augmentoient de jour en 
jour, & la maifon de Saint-Georges étoit 
fur le point de fe voir enlever Tisle, quand 
Paul Fregofo, archevêque & doge de Gê¬ 
nes , le plus déteftable de tous les hommes, 
fit affafliner Aguolo Grimaldi, qu’il foup- 
çonnoit d’avoir confeillé l’emprifonnement 
de fon parent Thomaflin. Au bruit du nou¬ 
veau crime de l’archevêque toutes les fac¬ 
tions fe réunirent contre lui, 8 c ne fachant 
comment fe délivrer du joug des Fregofo, 
le réfolution fut prife d’offrir la fouveraineté 
de la république à François Sforza, duc de 
Milan, qui l’accepta (I4df ). Celui-ci 
s’étant fait céder la Corfe par la maifon de 
Saint-Georges, y envoya Âlontalto avec un 
corps de troupes, qui força Thomaflin d’a¬ 
bandonner l’isle. Elle fut tranquille tant que 
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François Sforza vécut; mais le gouverne¬ 
ment de fon fucceflfeur Galéas déplut, & 
une augmentation d’impôts fut le lignai de 
la révolte* Les communes fe nommèrent 


des chefs qui battirent les Milanois ; & il ne 
leur reftoit plus que la Cafinca, lorfqu’on 
apprit rafTaflinat de Galéas Sforza : Tambi- 
tion & l’efpérance ramenèrent aufli-tôt en 
Corfe Thomaffin Fregofo ; il fe porta à Bel* 
godere Sc raflTembla fes anciens partifans, 
auxquels fe joignirent ceux des Corfes, qui 
avoient entrepris de chaffer les Milanois de 
leur isle. La ducheffe de Milan, veuve de 
Galéas , qui vouloit conferver la Corfe à fou 
fils, y envoya avec un corps de troupes Am- 
brofino Lunghinano, Tun de fes plus fameux 
capitaines. Dès que Tliomaflin apprend fou 
débarquement, il part d’OmelTa & vient fe 
camper à Biguglia, fe tenant fur la défen- 
five jufqu’à ce qu’il eut reçu des renforts 
qu’il attend oit. Mais Lunghinano qui entre¬ 
vit les raifons de fon inadion l’attaqua, le 
défit & l’emmena prifonnier à Milan. Loin 
d’y recevoir les mauvais traitemens auxquels 
il de voit s’attendre, la ducheffe le combla 
d’amitié: voulant conferver Gènes à fon fils* 


I 


& fentant qu’elle avoit befoin pour y main^ 
tenir fon autorité du puiffant parti des Fre- 
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gofes, elle ne balança pas pour fe rattacher, 
à faire le facrifice de la Corfe, 8 c elle la 
donna à Thomalîin ( 1480). Il y revint & 
trouva le parti de Charles de Cofta, qui 
s’étoit autrefois oppofé à fes entrepriies , fort 
augmenté, Sc le fils du comte Paul de h 
Rocca devenu général des Cdrfes, 8 c fou- 
tenu par la plus grande partie des caporali. 
Thomaffin attaqua d’abord & défit Coïta. 
Il unit enfuite par un double mariage fon fih 
& fa fille avec le fils Sc la fille de j eau Paul 
d’AIecca, & accrut ainfifon pouvoir de toute 
la puiflaiicede la famille d’Alecc^. Des pen- 
fions annuelles furent payées aux caporali, 
& Baftia entouré de murailles. Le feul Co- 
lombano de la Rocca refufa de fe foumet- 
irc & entretint les troubles. Les partilans de 
riiomaflin raïTaffinerent, & n’ayant pas été 
récompenfés de ce meurtre autant qu’ils Pef- 
péroient, ils firent révolter Pisle que Tlio- 
iiiaflin fut encore forcé d’abandonner ; il v 

_ J v*" 

iailTa fon fils Janus, - qui malgré les confeils 
du vieux Montalto , fon mentor, 11c put 
reullîr a y faire tolérer Ion gouvernement, 
ChaflTé de î’isle comme fon pere, Riniiccio 
de la Rocca la propofa au nom de la nation 
au marquis de Piorubino, qui l’accepta & y 
envoya fon frere Gérard de Montagana avec 


* 
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cent foldats feulement* Les Corfcs auxquels 

le changement & la nouveauté plaifent plus 

qu’à toute autre nation, furent enchantés de 

Gérard, de fa douceur, de foh fafte Sc 

d’une troupe de baladins qu’il a voit amenés 

à fa fuite, Sc lui donnèrent le titre de comte. ” 

Dès la même année Thomalîîn ayant perdu i 

tout efpoir de rétablir fon autorité en Corfe, 

traita de fes droits fur elle avec la maifon j 

de Saint-Georges & les lui céda pour deux ; 

mille ducats d’or. Ces anciens maîtres ravis 

. > * 

de retrouver roccalîon de rentrer dans leur i 
fouveraineté, y envoyèrent le capitaine Pau- 
nioglio avec des troupes. Le comte Monta- 
gana qui préféroit la comédie aux batailles, 
fe vit avec beaucoup de chagrin forcé par ce ■ 
Rinuccio de la Rocca, auquel il devoit la 

I ^ r Jm ^ 

Corfe , de combattre les Génois. Paumoglio 
le vainquit & le renvoya chez fon frere. 

( 1488 ) Une pefte horrible afflige l’isle 
qui après tant de révolutions fanglantes 
ne dut offrir que peu de vidinies à ce crue} 
iléau. ; 

1 

[ 1490 J Thomaflîn Fregofo fe repentant 4 
déjà de la cefïion qu’il avoit faite à la maifon J 
de Saint-Georges, engage J. Paul d’Alecca à, 
fe foulevcr 5 leur confpiration e(l découverte? 
Sc TliQUialfin emprifonné à Gênes. Cepen-! 


i 




P 


dant J. P. d’Alecca s’allie avec la plupart des 
caporali, ell battu parles Génois & obligé 
de fe retirer en Sardaigne^ Les Adornes ayant 
Ghafle de Gênes les Fregofo, J. P. d’Alecca 
fort de fa retraite, s’allie avec Rinuccio da 
Lecca, & bientôt prefqiie toute l’isle efl: en¬ 
levée à la république, La fortune change, 
elle leur devient contraire, & tous fe fou- 
mettent, excepté Rinuccio. Son tiJs Fran¬ 
çois avoit été pris prifonnier : Fiefchi, coni- 
miffaire génois, engage le pere à venir voir 
ïbn fils; cette priere eil régardée comme 
un faui-conduit. Le malheureux Rinuccio 
da Lecca, qui ne foupçonnoit pas la niau- 
vaife foi de Fiefchi, vient embraffer fon fils 
& fe voit arrêté par la plus noire trahifon ; 
on le conduit aux prifons de Gênes, 8 c vic^ 
time de l’amour paternel, il y meurt dans 
un cachot [l499]. J. P. d’Alecca s’enfuit 
en Sardaigne , fon afiîe ordinaire, reparoît 
enfuite en Corfe & fe joignant à Rinuccio 
de la Rocca, il attaque les Génois. Ambroife 
Negroni défend l’isle , repouffe les Corfes, 
prend prifonnier Roland fils de J. P. d’A¬ 
lecca , 8 c force le pere à fe réfugier de nou¬ 
veau en Sardaigne. Rinuccio de la Rocca 
ayant fait fa paix, efl invité à venir à Gênes, 
il s’y rend , on î’y emprifonne ; fa mort 
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paroît fùre, cependant on n’ofe confommer 
un crime commencé , àc Rinuccio n’eil pas 
plutôt rélâché qu’il court foulever la Corfe. 
Doria y pallé conduifant avec lui deux dis 
de Charles de la Rocca, qui paiïant pour 
légitimes, & accufant leur frere Rinuccio 
de ne Pétre pas, le firent abandonner de 
tous fes partilans. Rinuccio traita avec Do- 
ria , Sc fes deux fils furent conduits à Gênes 
comme garants du traité , comme otages & 
gages de la paix & de fa fidélité; ils y furent 
mis au cachot. Rinuccio à la nouvelle de 
ce mauvais traitement, ayant repris les ar¬ 
mes, & s’étant allié avec Giudicé , fils de 
Vinciguerra de la Rocca , éprouva un nou¬ 
veau trait de la barbarie des Génois, Doria 
fur le refus que fit Rinuccio de fe fonmet- 
tre, fit affafliner Giudicé, & maffacrer dans 
fa prifon un des fils de Rinuccio, qui étoit 
en otage à Gênes. 

Tandis que les guerres civiles & les con> 
bats des Corfes contre les Génois dévaftoient 
la Corfe, cette malheureufe îsle étoit en¬ 
core attaquée & pillée par les Algériens. On 
équipa une flotte aux dépens des Corfes, 
pour chafîbr les pirates; & un Fregofo par¬ 
vint enfin à leur faire refpeéter les côtes de 
cette islc. 
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Le eélebte André Doria , moins cruel Sc 
plus, habile guerrier que celui que nous 
venons de voir gouverner la Corfe ,* y vint 
commander. Il pourfuiyit tous les partüans 
de Rinuccio delà Rocca, qui las enfin de 
tant d.e guerres & de malheurs, réfoiùrent 
d alîafliner leur ancien chef lorfqu’ü revien- 
droit dans Pisle; il y reparut & y trouva 
la mort. Son ami J, P da Lecca ne vit’plus 
de fûreté pour lui qu’à Rome ; où il paiTa 
& où il mourut peu de teins après. La Corfe 
eut alors quelques jours tranquilles , qu’elle 
dut a la feiniete & a 1 adrelïe de L)oria. 
Des colonies furent envoyées a Porto-Vec¬ 
chio j 1 air y étant mal faîa ,• elles n’y prof* 
perereiit pas. Les douze nobles Corfes qui 
participoient au gouvernement avec le coni- 
inifTaire génois avoient été chargés de l’éta- 
blilTenient des colonies ; ils fe comportèrent 
dans cette affaire de maniéré que la républi- 
i^ue ou la maifon de Saint-Georges mécon¬ 
tente de leur _ adminilïration 3 promulgua 
une loi qui défendoit d’en faire jamais venir 

■ à Géiies. Cette abolition du 
principal magiftrat de l’isle déplut à toute 

la nation, & traiteinens.Cjui la fuivirent 
augmentèrent les murmures & le relTenti-' 
trient. La maifon 'de Saint-Georges le troir- 
Tom, I; P 
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vant maîtrefle abfolue de Tisle, ÿ ayant 
détruit tous fes ennemis, voulut en effrayer 
les peuples pour leur ôter l’efprit d’indépen¬ 
dance qu’ils montroient depuis deux fîecles. 
Un fyftéme de févérité fut adopté & fuivi; 
les Génois devenus redoutables, fe crurent 
difpenfés de l’obligation de tenir leurs en- 
gagetnens avec les infulaires, & pour arriver 
plus vite & plus fùrenient au defpotifme, 
ils perfécLiterent tour à tour & détruiGrent 
les uns par les autres, tous les barons & 
feigneurs feudâtaires du pays. Les hiftoriens 
rapportent qu’un gouverneur génois > ( quel¬ 
ques-uns nomment Chrrftophe Montalto, 
gouverneur vers 1401),' en ayant invité 
& ralfemblé un très-grand nombre a un feC- 
tin fomptueux , fit entrer fur la fin du repas 
des foldats ou plutôt des bourreauxqui 
les égorgèrent tous fans pitié. Cette atro¬ 
cité, quoique bien atteftée, paroitroit in¬ 
croyable , fi rhiftoire de Suede ne fournif- 
♦ ^ 
foit pas un trait pareil. Ni ces horribles dî¬ 
ners , ni l’augmentation des impôts ne plu¬ 
rent aux Corfes ; après avoir gémi, ils fe 
plaignirent, ils murmurèrent & finirent en¬ 
fin par fe foulever. Gênes pour les en pu¬ 
nir , oubliant que leur pays étoit aufîî le fien, 
y brûla dix-huit Piéves, plus de cent vingt 



I 


'1 


♦ * 


de leurs plus beaux villages, Sc força plus 
de quatre mille familles niâllieüreufes de 
s’expatrier. Ainfi opprimés, les Corfes furent 
moins fournis que jamais. On peut croire 
fans peine tous les exemples de la férocité 
des Génois; ce peuple elt riâtùreJlenient 
perfide & atroce dans fes. vengeances; il 
àvoit mérité cet odieux renom dès le tems 


des Romains Cperfidus Ligtir ), & il fem- 
ble n’avoir jamais changé. Nos annales rap¬ 
portent un trait de leur mauvaife foi & de 
leur barbarie, qui confirme d’autant mieux 
tous ceux qu’on a expofés qu’il s’eft paffé 
dans le niéme fîecle. En i Ç07, au moment 
même qu’ils s’étoient donnés au roi dè Frang¬ 
ée , ils fé révoltèrent & attaquèrent un fort 
gardé par iios troupès. Les François après 

une longue déténfe, & réduiis à un petit 

■ 

hombre, furent’ obligés de capituler. Les 
Génois leur promirent de les laifTef fdrtir 


& de les renvoyer vie & bagues fauves; mais 
à peine eurent-ils remis le fort', qu’ils furent 
tous impitoyablement malTacrés fans diftinc- 
tioii d’àge ni de fexe. Non-contens de cette 
perfidie, ces' abominables républicains fém-i 
plirent des vafes du fan g dé leurs nialhèu- 
reufes viélimes, pour fe donner le barbare 
plaifir d’y tremper leurs mains. 
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Nous touchons maintenant à une des épo-k 
ques les plus intéreffantes de i’hiftoire de 
Corfe. 

San-Pietro di Baftelica ( * ) , nâquit dans 
un rang oblcur, & dans un pays où il ne 
pouvoit acquérir aucun des talens que donne 
une éducation cultivée. Il reçut tout de la 
nature; un courage que rien ne pouvoit 
effrayer, une éloquence qui entraînoit ceux 
même qu’elle ne perfuadoit pas, une adi- 
vité infatigable, le génie de la guerre, la 
plus vafte ambition & une haine implacable 
pour le nomgénois. 11 paiïa quelques années dé 
fa jeuneffe à la cour de Médicis, mais il n’eut 
pas le tems d’altérer fon caradere dans une 


cour corrompue ; fes mœurs conferverent 
toujours quelque chofe de rude & d’agrefte, 
& fes vertus furent, comme fon pays, un 
peu fauvages.- Dans le profond engourdiffe- 


(^) En Corfe ainfi qu’en Italie^ ce qu’on appelle lé 
nom, i7 nome , eft toujours parmi le peuple & fur-tout 
parmi les payfans !e nom de baptême, on ne les dit- 
tingue que par celui-là ; il eft rare qu’on s’y ferve do 
nom de famille, nome di coja ou co^nome. 

Parmi les payfans les noms de famille font inconnus^ 
Le nom du îaint, leur patron, devient le leur proprè 
& les défigne ; on y ajoute celui de leur village. Us’eft 
écoulé bien des années avant qu’on s’appropriât k nom 
•de fa terre* 






ment où ianguifloit la Corfe*, elle ne pou- 
voit lui offrir les moyens de 4 évelopper fes* 
talens & fon génie. La France lui puvroit 
un plus vafte & plus noble théâtre ; il y 
parut dès Xf ^ 5 , & s’y fît bientôt remarquer 
par des prodiges de valeur* François I, ruii 
des plus intrépides, & peut-être en fa qua¬ 
lité de roi, le plus étonnant des chevaliers 
de ce tems, eftinioit trop le courage pour 
ne pas récompenfer celui de San-Pietro; 
auffi le nomma-t-il colonel-général desCorfes 
qu’il entretenoit à fon fervice. , San-Pietro 


fe diftingua avec tant d’éclat au fiege de 
Perpignan , que M. le Dauphin, ( depuis 
Henri II), témoin de fes adiqns de bra¬ 
voure, dans un moment d’enthoufîafme dé¬ 
tacha de fon col la chaîne d’or qu’il y por- 
toit, & en revêtit San ^ Pietro, en lui or^ 
domaant de'porter à l’avenir une fleur-de- 


lys dans fes armes : faveur aufîî fimple que 
glorieufe, mais récompenfe digne d’un héros 
qui voit au-deffous de lui la fortune & îes 
dignités. Après la mort de François |, San- 
Pietro ayant bleffé dans un duei Jean dg ifu- 
rin, & voulant fe fouftraire aux fuites de 
cette affaire' retourna d'ans fa patrie. On dit 
qu’il a voit follicité à Rome le commande¬ 


ment des troupes du pape, qu’il n’avoit pu 
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obtenir & qu*il s’étoît Hé dans cette ville 
avec Céfar Fregofo s auquel il avoit promis 
de furprendre Bonifacio & de lui livrer cette 
ville. Cette coiifpiration qui ne fut jamais 
bien prouvée , devint la caufe des perfé- 
cutions que Gênes lui fit éprouver. Sa re¬ 
nommée & le bruit de fes exploits Pavoient 
devancé en Corfe ; il y fut accueilli avec la 
plus grande diftindion, & fe croyant digne 
de mêler fou fang à celui d’une des plus 
célébrés mailons de l’isle , il demanda en 
mariage Vanina d’Ornano , & l’obtint. Cette 
alliance qui lui donuoit dans Tisle l’appui 
d’une famille, nombreufe & puillante, les 
talens &: la haine qu’il montroit pour le 
gouvernement des Génois le leur rendit fuf- 
ped. Leur gouverneur de Corle l’attira fous 
de vains prétextes à Baftia, 8 c fur les inf- 
trudions du fénat Ty fit emprifonner. Hen- 
ïi II, qui apprit fon injufte détention fe 
hâta de le réclamer, & probablement il lui 
fauva la vie ; car il n’eft point de crime 
dont on ne puifie avec juftice foiipçonner 
ies Génois, & un homme qu’ils croyoient 
devoir craindre, étoit pour cela feiil aifez 
poupable à leurs yeux pour mériter la mort. 
Sorti d’une prifon qui avoit augmenté la 
haine qu’il portoit aux tyrans de fa patrie > 
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U courut au fîege de Cazal en Piémont. C’efl 
là, qu'ayant eu connoifTance du delTein que 
Henri II avoit formé de porter la guerre en 
Italie, & du reflentiment que ce prince avoit 
conçu contre les Génois, qui favorifoient 
en tout les Efpagnols, il lui propofa de s'cuit 
parer de la Corfe , qui lui ferviroit d'entre¬ 
pôt pour la guerre d'Italie, éviteroit aux ar¬ 
mées le dangereux palTage des Alpes & faci- 
literoit la communication des feçours qu'on 
pourroit en tirer : il peignit d’ailleurs les 
Génois comme des ftijets révoltés, fur lef- 
quels on pouvoit à jufte titre revendiquer la 
Corfe, comme faifant partie du domaine 
fuprême qu’ils a voient cédé à la France , 
toutes les fois qu'ils s’étoient donnés à elle ; 
ainii ce n'étoit proprement que rentrer dans 
fon patrimoine. Il ne falloir pas tant de 
raifons pour déterminer Henri II, &la feule 
confidération de l'utilité dont pouvoit lui 
être la Corfe, fuffifoit pour lui faire avide¬ 
ment adopter ce projet. San-Pietro reçut 
ordre de quitter l’armée du maréchal de 
BriflTac, & de porter à Sienne au marquis 
de Termes la comniilîion de général de l’ar- 
mee, qui devoir marcher à la conquête de 
la Corfe. En vain San-Pietro confeilla au 
marquis de Termes de remettre à la cam« 
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jiagne fiiivante l’executîon de ce projet; 
celui-ci qui is’ennuyoit d’être aux ordres du 
cardinal Hypôlite d^Eft , général de l’armée 

de France j prépara tout pour l’embarque- 

* ■ ■“ 

ment, & lui dit que puifque le cœur des 

Corlès étoit déjà aux François, il falloit 

profiter fans retard de ces heüreufes difpo- 

îitions. Les flottes combinées de France & 

» ■ 

de Turquie deroient prendre les François 
en Italie & les porter en -Corfe. Le célébré 
Dragüt Raïs, amiral de la flotte turque arriva 
au cems marqué avec foixante galeres ; & 

IfceUn , Adhémar, PoÜn, baron de la 

« 

garde , avec trente-fix galeres de France, 
De Termes fans balancer davantage s’em¬ 
barqua avec deux mille cinq cents hommes 
de troupes choifies, Valleroïi 

♦ J ■ _ 

les François; San-Severino duc de Somma, 
ies Italiens; & le commandement des Cor- 
fes, qui dévoient fe joindre aux François 
à leur arrivée; étoit réfervé à' San-Pietro 
8 c Bernardino Corfo dDrnano, tous deux 
ennemis déclarés des Génois. On prit terre 
auprès de Baftia ( 2 X Août le duc 

de Somma & ^San-Pietro fé rendirent mai- 
très de la ville, & les habîtans déjà cita- 
delle forcèrent leur gouverneur de là livrer. 
L'es CoHes d’abord effrayés de l’apparition 

Jt _ ^ * J .r t, . 
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des Turcs, furent bientôt calmés par San- 
Pietro, qui leur apprit qu’ils n-étoient que 
les auxiliaires des François, & qu’ils ne 
s’étoient réunis que pour les délivrer de la 
tyrannie des Génois. San-Severino marcha 
vers San-Fiorenzo & le prit ; Valleron vers 
Corte, dont il s’empara également; San- 
Pietro avec les Corfes enleva Ajaccio, qu’il 
livra au pillage. Bonifacio mieux fortifié, fit 
plus de réfiftance ; Dragut Raïs, après avoir 
fournis Porto-Vecchio en paffant, perdoit 
déjà fix cents hommes devant cette place; 
Denas, capitaine françois, demanda à par¬ 
ler aux habitans, & fbn éloquence autant 
que la crainte qu’il leur infpira d’un vain¬ 
queur tel que Dragut, fit ce que la force 
n’a voit pu faire : la ville fe rendit : en vain 
avoit-on ftipulé que Bonifacio ne feroit point 
mis au pillage; Dragut & fes janiflaires, 
qui ne faifoient la guerre que pour le butin, 
non contens des contributions qu’on leur 
avoit payées, pillèrent les malheureux vain¬ 
cus, & fous le prétexte de l’approche de 
l’hiver , les Turcs firent aufli-tôt voile vers 
le levant [ I yy 3 ]. 

Se montrer Sc vaincre avoit jufqu’à ce 
moment été le fort du marquis de Termes. 
Content de fuccès fî brillans, il envoya le 
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duc de Somma & Aurele Fregofo porter au 
roi de France la nouvelle de fes rapides 
conquêtes ; Calvi feul reftoit aux Génois ; 
le marquis de Termes rafTembla fur le champ 
fes forces pour en former le fiege, tandis 
que le baron de la Garde iroit avec fes ga¬ 
lères en bloquer le port. La fortune chan¬ 
gea ; Chriftophe Pallayicini, que Gênes 
avoit envoyé obferver les François avec 
quatorze cents hommes, attaqua leurs lignes 
& parvint à jetter des fecours dans la place. 
Ce retardement dans les opérations du fiege 
donna le tems aux Génois d’achever l’ar- 
mement qu’ils préparoient, & dont ils defti- 
noient le commandement au célébré André 
Dorta, le plus grand homme de mer & le 
meilleur citoyen dont ils puiffent s’honorer. 
Auguftin Spinola fut dépêché d’avance avec 
vingt-fix galeres 8 l trois mille hommes. 
Avant que Doria fut arrivé il avoit déjà forcé 
le marquis de Termes de décamper & d’aller, 
faute de munitions Sc avec une armée très- 
afFoiblie, fe retrancher dans les montagnes 
de Cuccia. Inftruit de cette retraite 5 Doria 
preffa fon départ & débarqua près de San- 
Fiorenzo avec douze mille hommes, de 
l’artillerie Sc des munitions. Avant de faire 
le fiege de cette place importante, il voulut 

J 
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fc tendre maître de Baftia, Sc il la reprit 
De Termes obligé de relier fur la défenfive, 
ne put que jetter quelques troupes dansSan^ 
Fiorenzo avec Jourdain des Urfins, excel¬ 
lent capitaine ; tandis qu’il harceloit l’ar¬ 
mée de Doria, celui-ci, quoiqu’appéfanti 
par l’âge (il avok alors quatre-vingt fept 
ans), mit la plus grande activité dans fes 
manœuvres & fes opérations. San-Fiorenzo 
fut invefti, mais lefiege traînoit en longueur 
parce que de Ternies traverfoit un marais, 
jugé impraticable, pour ralfraîchir la place, 
& que les fréquentes forties de des Urfins 
ruinoient les travaux des Génois. Doria fit 
barrer le marais par un grand ouvrage, & 
des Urfins fe vit réduit aux feules forces de 
fa garnifon. Sa réfiftance étoit d’autant plus 
embarralfante pour les Génois qu’une mala¬ 
die épidémique répandue dans leur camp, 
emporta plus de la moitié de leurs foldats. 
Le grand trait d’habileté de Doria fut de 

O 

favoir cacher cette perte énorme aux géné¬ 
raux françois; enfin des Urfins fans muni¬ 
tion & fans efpoir d’être fecouru, depuis 
qu’une flotte françoife qui venoit ravitailler 
San-Fiorenzo, a voit été difperfée par la tem- 
pête, fut obligé de capituler. Les François 
fortirent avec les honneurs de la guerre 8c 
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firent feulement le ferment de ne pas feryir 
de fix mois contre la république. Le^Cor- 
fes n’ayant pu être compris d^ns la capitu¬ 
lation , Bernardino d’Ornano ^ fuivi de quel¬ 
ques-uns de fes compatriotes, fortifc de la 
place en défefpéré, traverfa les lignes enne¬ 
mies , tuant tout ce qui s’oppofoit à fa fuite 
8c s’échappa heureufenient ( I f f 4 ) , tandis 
que ceux qui n’avoient ofé le fuivre furent 
pendus ou envoyés aux galères. Doria pour- 
fuivit fes conquêtes & attaqua Corte, dont* 
le capitaine la Chambre lui livra le châ¬ 
teau, Le perfide la Chambre, en punition 
de cette trahifon, eut depuis la tête tranchée 
à Marfeille. Doria menaçoit Ajaccio lorf- 
qu’il reçut ordre de l’empereur, dont il étoit 
toujours amiral, de repaffer en Italie, dont 
les Turcs infeftoient les côtes, 

A peine Doria avoit quitté l’isle 
que de Termes y reprit fur les Génois une 
fupériorité marquée ; il rentra dans Corte 8c 
les Corfes qui avoient déferté fon parti pour 
fuivre Doria, auifi volages que la fortune, 
8c fuîvant aveuglément toutes fes variations, 
revinrent en foule rejoindre fes drapeaux-, 
San-Pietro ménageoit tous ces retours : fon 
crédit & fa gloire étoient au comble, mais 
peu propre à fervir en fécond, il eut queL 
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qües altercations avec le marquis de Ter-^ 
mes, qui venqit de recevoir le bâton de 
maréchal de France Sur les'plaintes 
que celui-ci en porta en cour,* San^PietfO 
eut ordre de repalTer en France, & vint 
triompher à Paris des malheurs du maréchal 
de Termes. En effet fes troupes n’étant point 

i ■ * 
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. (^) Paul de la Bârthe,, maréchal de Termes, tua 
dans fa jeurielfe un gentilhomme de la cüur,- fort 
iimé du Roîv Cette malheureufe affaire l’obligea d’aban¬ 
donner le royaume. S’étant embarqué pour joindre à 
Kaples l’armée fràncpife aux ordres de M. de Lautrec, 
il fut pris par dés Corfaires & fait elclave ; il porta long* 
tems la chaîne fur la côte d’Afrique, & fut enfin dé* 
livré : il çommandoît la cavalerie légere_ à la bataille 
de Cérîfoîles, 6c il décida en partie le gain de la jour- . 
née j il y fut pris prifonnier & puis échangé. M. de 
Termes fut fuccemvement chargé des affaires du roi 
en Corfe & à Rome; il commanda en Piémont dans 
hos guerres d’Italie, ainfi qu’à Parme & à Sienne,' & 
fit enfuite la conquête de la Corfe. Après la funefte 
bataille de Saint-Quentin, il prit aux Efpàgnols les 
Villes de Bérgucs - Saint - Vinox & Dunkerque ; il étoit 
très-malade quand le comte ,d’Egmont lê battit à Gra¬ 
velines , où malgré . fes infirmités il combattit & fut 
bleffé. Lé duc de Guife ayant alors pris Thionvüle, 
le roi en donna le gouvernement au Maréchal de Ter¬ 
mes. Ainti ce fut le fort de la Corfe d’être deux fois 
conquife par les gouverneurs de Thionville. M. lé 
fcomte de Vaux Pétant aulfi quand il la fournit; Parmi 
les capitaines de ce tems il y avoit un proverbe qui 
honore Al. de Termes, on difoit ; fageffe de Termes 
éc hardieffe d’Offun. On auroit pu l’appliquer depuis 
aù maréchal de Turenne au grand Condé. 
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payées fe mutinèrent; il eut beau faire 
couper la tête à quelques officiers, qu’iïToupi 
çonna d^avoir favorilé les mutins, ces exem¬ 
ples dé févérité n’étoufferent pas les murmu¬ 
res : les Corfes défertoient tous les jours & 
malgré un renfort de mille hommes arrivé 
de France , il fe vit üne fécondé fois forcé 

V 

le lever le fiege de Calvi par Doria , qui 
étoit revenu avec quarante-quatre voiles de¬ 
vant cette place. Le fang froid & la fagefle 
du maréchal de Termes devoit s’accorder 


mal avec Pimpétuofité de San-Pietro , mais 
de Termes n’en étoit pas moins grand homme 
de guerre. Le roi qui le jugea plus nécef- 
faire eh Italie qü’en Corfe, le rappella & lui 
donna le commandement de l’armée dé 
Piémont. Celle des Corfes fut confiée à Jour¬ 
dain des Urfins. Calvi étoit la principale 


I I • 4. * 

place des Génois, il étoit delà derniere im¬ 
portance de la leur enlever; des Urfins ré- 
iülut de tenter encorè fine fois les hafards' 


d’un fiege : il l’entreprit donc avec trois mille 
François & autant de Turcs. Une artillerie 
nombreufe canonna la place; la brèche fut 
ouverte, dii donna l’âfiaut, & files Turcs' 

* * m 

euflent imité le courage des François, Calvi 
étoit emporté d’emblée. Les femmes dê 
Calvi combattirent mêlées avec les hommes ; 
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& beaucoup furent tuées fur la brèche. Mal¬ 
gré le courage avec lequel cette ville fut 
défendue , fi Dragut n’eut pas fait rembar¬ 
quer fes Turcs & fon canon, elle étoît hors 
d’état de tenir long-tenis. Dés Urfins prefhï 
en vain Dragut de relier & de remplir fes 
promeffes; le corfaire voulut abfolunient 
partir ou faire le fiege de Baltia, qui ne 
féuflit pas davantage que celui de Calvi ; 
les 7 'urcs ne voulurent jamais^ combattre , 
parce que des Urfins refufa de leur accorder 
le droit barbare de piller les villes qu’il atta- 
quoit au cas qu’elles fulTent prifes, & que 
la portion dés contributions qu’on leur pro- 
mettoit, ne parut pas à Dragut valoir lai 
peine de s’expofer aux dangers qu’il y avoit 
à courir. Ainfl finit cette malheureufe cam¬ 
pagne qui dégoûta les Cor fes du parti frap- 
çois, & qui n’y revinrent qu’au retour de 
San-Pietro , pour le quitter encore. 

Une trêve publiée entre la France ^l’Ef- 
pagne ( y Février i f f 6* ), ralentit en Corfe 
les opérations de la guerre. Henri II y en¬ 
voya^ Pierre de Paniffe , célébré jurifcoh- 
fulte d’Avignon, accompagné de deux fa¬ 
meux doéleurs en droit, en qualité de pré- 
fident général de juftice, avec pouvoir d’y 
établir des tribunaux, d’y réformer les abus 
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& de juger en dernier reffbrt. Il y rédigea 
un corps de loix de concert avec des Urfîns, 
San-Pietro & PafTemblée de la nation qui fe 
tint à Vefcovato; on y réfolut d’établir un 
confeil de régence à Corte. Ce fut dans ce 
tems que San-Pietro conclut le projet de fe 
taire nommer viceroi de Corfepar Henri IL 
Les Corfes qu’il traitoit déjà avec hauteur 
furent révoltés de ces prétentions dans un 
homme ( I f f 7 ), que par fa nailfance ils re- 
gardoient comme indigne de leur comman- 
der« Le roi craignant (I y y 8) t|ue beaucoup 
de feigiieurs corfes, jaloux de Pélévation de 
San-Pietro, ne fé ligualfent contre la France, 
nomma des Urfins à cette place, en lui en¬ 
voyant le cordon de fon ordre. Cette préfé¬ 
rence obtenue par fon rival rendit San- 
Pietro Pennemi irréconciliable de des Ur- 
lîns. Leur inimitié auroit eu des fuîtes fu- 
nelles fi la paix fignée à Cateau-Cambrefis 
n’eût mis fin à toutes nos affijîres dans 
Pisie ( Avril I yyp ). Il fut décidé par un des 
articles du traité que la Corfe feroit ren¬ 
due aux Génois , & que tous les Corfes prof- 
crits par eux rentreroient dans leurs biens,* 
& que ceux qui avoient été attachés aux 
François ne feroient nullement inquiétés, 
Grimaldi & Saoliy coiiïmilTaircs de la mai- 

fon 


fdn de Saint^Georges vinrent reprendre en 
fon nom pofTelIioii de Pislei & le viceroi 
des ürfins partit & vint à Pàris rendre compte 
au roi de l’exécution dé fes ordres [ I 3* 
RebufFo & Impéiriale , qui fuccéderènt à ces 
premiers cômniiiîaires demàilderenfc âüx: 
Corfes ddiis une aflémbléè de là nation, uri: 
état eftimatif des biens de chaque propriétaire: 
Cette demande, peut-être jufte eh éîie-même, 
mais indilcreté dans Im moment* où l’auto¬ 
rité de Gênes ri’étoit rieh moins qu’affermie; 
révolta tous les efprits & donna l’allarme S 
toute la natidri: San-Pietroj fâris vouloir 
profiter de l’amniitie ftipuléé par le traité 
de paix » revint eh France ; & lés Génois; 
infradeurs des claùfes du même traité, coa^ 
filquerent tous fes biens [ il atten- 

dit en France le moment où là cour voü- 
droit fé prêter à féconder fes projeté dé 
vengeance coiiti’eux. La riiort de Henri II ; 
celle de François II; la minorité dé CKafI 
les IX, firent échouer long-tems toutes fes 
follicicatiohs. Enfin la reine Catherine dé 
Médicis, piquée que lès Génois n’èurfbrit pas 
accorde aux Fiefchi qu’elle prôtégedit ce 
qu’elle deniandoit pouf eux; fàvorifà San: 
Pietro 6c lui fit négocier un traité entré 

e II, rûi d’Èfpagrie,' 8c Ântûiijéa^ 

Tom, J; - ’ 
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roi de Navarre, pere de notre immortel 
Henrt IV ; par lequel Antoine cédoit à PhU 
lippe la-Navarre en échange de la Sardaigne, 
& de feepurs pour Taider à conquérir la 
Corfe, Ce traité qui ne pouvoit avoir fon 
exécution aufli vite que San-Pietro le deü-» 
roit, ne put calmer fon impétuolité ; il 
paffe en Italie & remue' toutes les cours 
pour, faire adopter fes projets. N’ayant pu 
rien obtenir du pape ni des Médicis ;• refufé 
par tous les princes chrétiens, il fe rend en 
Afrique, conféré avec Dragut Raïs, qui 
Tenvoye à la Porte Ottomane ( If5l ), à 
laquelle il préfeiita fon traité avec Antoine 
Philippe & des lettres de recommandaT 
tion de -ces^ princes, Tandis qu’il négocioit 
avec les Turcs, les Génois traitoient avec fa 

1- r ■ . v ^ 

femnie qu’il avoit lailfée à Marfeille ; ils feii- 
toient bien qu’une fois maîtres d’elle & de 

kJ ■ J. • 

fes enfansla ^crainte de les perdre adoucU 
roit ’ le reffentiment de San-Pietro. Bazzica 

il ■ ' * 

Lupo & le -prêtre Michaële, précepteur 

djAlphonfe & d’Antoine-François, tous les 

deux fils de San-Pietro, furent les jnflru- 

mens dont fe -fervit la république, pour 

féduire Vanina -d’Ornano. 

« 

iCes traîtres connoiffant le peu de goût 

* " ^ * « * f 

qu’elle avoit pour ui\ époux altier, impe- 
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riéux & d’une humeur farouche i lui pcr^ 

fuaderent d’aller à Gênes déclarer qu’elle 
déTapprouvoit la rébellion de ion mari i Sc 
lui affurerent que les biens de fes enfans lui 
feroient reftitués. Soit envie de ménager 
leur fortune , foit deffeinde fuir fori époux j 
elle entra dans ces vues; envoya fes effets 
les plus précieux à Gênés' & s’embarqua 
•prefqu’aufli-tôt éUe*niê:îié pour s’ÿ rendre 
avec fon feco'nd fils Antoine-François & lé 
perfide précepteur. Antoine de San - Fio- 
-renzo, ami de S^aii-Piefro; s’appercevant 
de fa fuite, monte auffi-tôt iin brigantin 
la pourfuit Si l’atteint près d’Antibes; les 
fuborneurs prirent tciie & s’enfuirent. Va- 
nina d’Ornano reftée au pouvoir de San- 
13Z0, fut reconduite à Aix. .San-Pietro 



ayant appris la mort d’Antoine roi de Na¬ 
varre , tué au fîege de Rouen , & voyant 
s’évanouir toutes fes efpérances, a voit déjà 
quitté Confiâfitinople, & revenoit en Fran-' 
ce ; quand il apprit a Alger la fuite de fat 
feniiiie ; dans fa fureur il poignarda uri dé 
fes--anciens domeftiques ,■ qui fe permit en 
fa préfence des réflexions imprudentes fur 
cet événement délicat ; ce meurtre odieux 
n etoit que le prélude de la plus horrible 
tragédie. Dévoré de chagrins, 8c roulant 
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dans fa tète les plus noirs projets, il quitte 
précipitamment Alger & arrive à Aix, Le 
parlement de Provence prévoyant les fuites 
que pourroit avoir fa fureur, avoit eu là 
fagelfe de prendre Vanina d’Ornano fous 
fa fauve-garde ; mais non moins courageufe 
que fon inflexible époux, elle ne voulut 
point s’avilir jufqu’k le craindre & elle f6 
remit dans fes mains dès qu’il la redemanda. 
Qu’on fe peigne l’horreut de fa fituation 
pendant que San-Pietro fombre & jaloux 
la ranienoit fans proférer une feule parole, 
d’Aix à Marfeille ; la terreur qui dut s’em¬ 
parer d’elle quand elle entroit avec fon 
époux dans fa maifon, qu’il trouvoit dé¬ 
meublée & où tout lui retraçoit le crime de 
fa femme ! A peine elle étoit arrivée, San- 
Pietro avec cette froideur contrainte, qui ; 
eft fl fouvent la marque de la plus violente 
colere, & du plus profond reffentiment, ^ 
lui annonça que l’aélîon qu’il avoît à lui $ 
reprocher ne pouvoit s’expier que par la 
mort. Après ces courtes & terribles paroles . 
il la quitte & la lailfe renfermée durant trois j 
jours avec fes femmes ; ce terme expiré, il : 
la revoit pour lui dire de choifîr fon genre 
de mort. Cette infortunée tombe en larme* 
à fes genoux, en lui difant que nul homme 
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n’ayant jufques-là porté les mains fur elle 
c’étoit des îiennes feules qu’elle vouloit re^ 
cevoir le coup fatal. A ces mots qui dévoient 
porter rattendrilTement dans fon ame, San- 
Pietro, dont la colere & la jaloufîe étouf- 
foient tous les fentimens, détacha froide¬ 
ment les jarretières de Vanina, les luipalTa 
au col & l’étrangla. Le bruit de ce meur¬ 
tre affreux fe répandit bientôt ; & San-Pietro 
pour prévenir les fuites qu’en auroit fait la 
juftice, fe rendit à Paris. La reine mere re- 
fufa d’abord de le voir, les mains teintes 
encore du fang de fon époufe, mais accou¬ 
tumée elle-même aux forfaits, cette horreur 
fut de courte durée. Quand les courtifans 
le blâmèrent de s’étre iaiffé emporter à une 
violence fi atroce, San-Pietro découvrant 
fa poitrine & montrant les cicatrices de fes 
blefiures, leur dit : qu’importe au roi & à 
l’état la maniéré dont San-Pietro s’efl: com¬ 
porté avec fa femme, pourvu qu’il ait digne¬ 
ment fervi l’un & l’autre. Cette réponfe qui 
ne prouve que l’opinion où ont été trop 
long-tems les Corfes, qu’ils étoient les juges 
de leurs femmes, Sc pouvoient même être 
leurs bourreaux, ne peut exeufer le mari 
jaloux, & le cruel aflkflîn de fon époufe ; 
elle en impofa cependant à une cour qui 
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avoit contrarié Thabitude des crimes, & San- 
Pietro ne fut point inquiété [ I f 62 ]. 

Hector Fiefchi, devenu le chef de la mai- 
foa de Saint-Georges, fît craindre à Gênes 
que fou trop grand crédit & fa puiiTance 
ne remportât fur celle de la république. Le 
fénat réfolut donc qu’on ôteroit â la maifon 
de Saint-Georges la fouveraineté de la Corfe, 
fous prétexte que fon gouvernement devenu 
moins rigoureux, contribuoit par fa dou¬ 
ceur à y entretenirl’cfprit de révolte. Saolî 
& Lomellino, commiffaires de la républi¬ 
que , furent envoyés en prendre polTefijoii 
& s’emparer de toutes les places en fon nom* 
Ce changement aigrit de nouveau les Cor^ 
fes & contribua à multiplier les partifans de 
SamPietro, qui dans fa haine implacable 
contre les Génois, augmentée encore par 
|a fin tragique de fa femme, qu’il regardoit 
comme la vidime de leurs féduétions, ne 
s’occupoit que des moyens d’y exciter une 
jiouvelle révolution. Il écrivit pour cet effet 
à fon ancien ami Aurele Fregofo & au grand 
duc de Tofcâne, à ce. dernier pour lui com¬ 
muniquer fes projets & implorer fes fecours, 
à l’autre pour l’engager .à foliieiter cette cour 
en fa faveur.. Le meurtre de fa femme l’avoit 


rendu odieux; Corne de Médîcis refufî^ 
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des fecours & Fregofo fon entremîfe* La 
cour de France occupée de plus grands inté¬ 
rêts ne Pécoutoit plus. Abandonné de tout 
le monde, fon courage indomptable ne put 
céder à la mauvaife fortune : San-Pietro vou¬ 
lut tout entreprendre & ne devoir rien qu’à 
lui feul. Deux ans fe palTerent tantôt à at¬ 
tendre PefFet de fes intrigues fecretes Sc de 
fes inutiles follicitations eh différentes cours, 
tantôt à calmer les fouptjons de Gênes fur 
fa conduite. Dès qu’il vit que fon inaction 
avoit trompé la république, qui fembloit 
ne devoir plus le redouter, il fit paffer fe- 
crétement en Corfe fes amis Antoine & 
Paris de San-Fiorenzo,* pour encourager 
fes partifans, & il y aborda enfin lui-même-, 
n’ayant à fa fuite que douze Corfes & vingt- 
cinq Prançois* Aullî-tôt qu’il-put débarquer 
avec cette poignée de monde, il renvoya le 
bâtiment qui' l’avoit apporté , & commença 
l’exécution de fes projets & la plus cruelle 
guerre que les Génois euffent effuyée. Il 
marche vers Iftria & s’en empare : il brûlé 
la tour de la Venfolafca [ IV64 ] & arrivé 
a Vefeovato, il y harangue les Corfes'y qui 
entraînés'par le torrent de fon éloquence, 
fe joignent à lui, tandis que d’autres Cor¬ 
fes revenoient de Rome, pour fe-ranger 
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fqus fes drapeaux, & que Roland d’Ornano 
& Achille de CampocaPTo venoient grofîir 
fa ù'oupe. Le gouverneur génois , Fornari, 
niit toutes fes troupes en cainpagne, Sc fut 
forcé deux fois par la fupériorité des ma- 
ïiceuvres de San-Pietro, de fc replier fur 
Baftia. pan$ une de fes retraites forcées fon 

J 

arriéré - garde fut attaquée vers Rorgo, & 
paillée en pièces; onze compagnies d’infan¬ 
terie & quatre de cavalerie refterent fur la 
place , & cette perte rendit San-Pietro mai- 
Ire de la campagne. Le refte de Pannée pro¬ 
fitant de cet avantege, il marche fur Porto-r 
Vecchio, qu’il piend d’emblée ; mais il atta¬ 
que enfuite en vain San-Fiorenzo, qu’il eft 
forcé d’abandonner. Fornari n’étoit pas un 
rival pour San-Pietrp; la république s’ap- 
perqut de la faute qu’elle avoit faite, en lui 
donnant le commandement de fes troupes. 
Plus éclairée fur. fes intérêts, & Tentant par 
fes pertes qu’il fa U oit oppoîer à fon dange¬ 
reux ennemi un général expérimenté, elle 
rapp.ella Fornari & le fit remplacer par Do- 
ria, qu’elle mit à la tête de fes meilleures 
troupes,. San-Pietro fut réduit à faire une 
guerre défenfîve 6c de chicane. Doria fur 
fes troupes voulut l’attirer en plaine pour 
Igonih^ttrc avec J’avantage que devpiejit lu| 
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donner des troupes réglées, manœuvrierc* 
& bien difeiplinées fur des payfans raffemblés 
à la hâte, if ayant prefque pas d’autre arme 
qu’une zagaye & nullement accoutumés à 
combattre en maflfe* San-Pietro qui s’apper- 
çut des piégés que lui tendoit Doria, ne 
fortit point de fes montagnes, 8c fe contenta 
de harceler fans cefTe fon armée: tomber 
fubitement fur les polies des Génois, atta¬ 
quer leurs retranchemens , intercepter leurs 
convois, enfin les battre en détail & les 
affamer ; voilà le plan d’opération que fe pro- 
pofa & que fui vit durant cette campagne le 
violent San-Pietro : elle le couvrit de gloire, 
il n’en fit jamais de plus favantc ni de mieux 
adaptée aux circonfiances & au caradere de 
fes foldats. Les fatigues & les maladies épui- 
ferent bientôt l’armée genoife, & le dépérif- 
fement de la fanté de Doria le rappelia à 
Gènes, quand San-Pietro l’obligeoit de lui 
laiffer le champ libre [lf54]. AulTi vif 
dans l’exécution quc,fage dans fes projets, 
ce dernier ne fongea qu’à profiter du mo¬ 
ment de relâche que lui laiffoient les Génois 
pour leur enlever coup fur coup Belgoderc, 
Sartene & Corte. Des fuccès fi rapides 8c fi 
brillang ne dévoient pas être de longue durée, 
potia revint avec de nouvelles troupes, fraî- 
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ches & nombreufes, & le deflfeiti de ravager 
l’isle, pour ôter aux Corfes tous les moyens 
de fubfifter Les bleds verds furent 

fourragés ; les maifons & les provilions qu’el¬ 
les rcnfernioient brûlées ; les oliviers, les 
châtaigniers coupés; on feinbla faire autant 
la guerre aux produdions de l’isle qu’à fes 
habitaiis, & San-Pietro qui ne pouvoit tirer 
fes fubfiifances du continent, n’ayant ni 
marine ni argent, fut forcé dans fon dé- 
fefpoir de rendre aux Génois tout le mal 
qu’ils fiifoient à fa patrie ; il fit dreffer des 
chiens à chaffer, à découvrir, à dévorer les 
Génois ; on brûloit, on maffacroit fans pitié 
tout ceux que le fort faifoit tomber entre 
fes mains ; on épuifa enfin de part & d’au¬ 
tre toutes les reifources de la cruauté la plus 
ingénieufe. Inventer des fupplices, des tor¬ 
tures nouvelles, devint un talent dont on put 
s’enorgueillir, parce qu’on étoit applaudi. 
Au milieu de tant de calamités les fadions 
des noirs & des rouges, aigries par les mal¬ 
heurs communs, fentirent renaître leurs 
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haines, & leurs combats acharnés recom¬ 
mencèrent , comme fi la Corfe n’étoit pas 
affez accablée fous le poids de l’horrible 
guerre qui la déchiroit. Ces divifions intefti- 
nes nuifoient à l’autorité de San-Pietro, en 
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lui Otant des foldats qu’il auroit pu oppofer 
avec fuccès aux Génois ; elles le réduifirent 
à ne fe faire admirer que par de belles re¬ 
traites. On cite celle qu’il fît vers San-Pan- 
crazio di Mariana : avec un. ennemi tel que 
Gênes, on pouvoit avec juftice peut-être 
fe fervir de l’arme odieufe des trahifons ; il 
l’employa dans une embufcade qu’il tendit 
aux Génois à Luminanda [ T s^66 ]. Doria 
Sc fes troupes n’en fuffent jamais forties, 
fl un moine n’eut à fon tour pour les fauver, 
trompé San-Pietro. Le moment de les mal¬ 
heurs étoit enfin arrivé ; les Çorfes étoient 
las de la guerre ; les officiers, les foldats 
abandonnoient journellement un parti au¬ 
quel il fembloit ne refter d’autres relfources 
que fon courage. L’argent manquoit à San- 
Pietro, & l’efpérance n’arrête pas long-tems 
un peuple volage ; les munitions étoient 
épuifées; Catherine de Médicis n’en four- 
niffoit pas plus que d’argent. En vain il avoit 
fait conrtruire un port à Sagona pour y 
recevoir les vaifTeaux de France qui venoient 
lui apporter des fublides, les vailfeaux n’y 
paroilfoient plus ; obligé de lever fur la 
nation des impôts pour fubvenir aux dé- 
penfes néceflaires, quoique moins forts que 
|es taxes qu’on payoit aux Génois s elle, les 
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payoit a regret ou les refufoit. Vivaldo qui 
avoit fuccédé à Doria dans le commande¬ 
ment de l*armée génoife, ne lui donnoit 
pas plus de relâche que fon prédéceffeur j 
dans cette fituation fi critique, tout étoit fur 
le point de lui manquer à la fois, & cet 
opiniâtre guerrier ne pouvoir perdre cou¬ 
rage , ni fe réfoudre à la paix. A foîxante 
êc feize ans paffés, il faifoit encore trem¬ 
bler Gènes, qui certaine de ne pouvoir ni 
défarmer fa colere » ni finir, tant qu’il 
vivroit, une guerre humiliante &ruineufe» 
ne vit plus qu’un feul moyen d’éteindre le 
feu de cette révolte ; c’étoit, il eft vrai, le 
plus lâche de tous & elle s’en fervit Un 
domeftique de confiance de San-Pictro fut 
gagné, il avertitJornari, gouverneur d’A¬ 
jaccio , du moment où fon maître devoit 
fortir de Vico avec une légère efeorte ; For^ 
nari fit dreffer une embufeade fur fon paf- 
fage, & donna la conduite des troupes em-^ 
ployées à tendre ce piege aux d’Ornano, 
beau-freres de San-Pietro , qui avoient à la 
fois à venger Gênes & l’injure perfonnelle 
qu’il leur avoit faite en étranglant leur fœur, 
& à mériter en outre le prix deshonorant 
que la république avoit mis à la tête de San- 
Pietro. Croyant n’avoir qijc deç guerriers 
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& non des afTalïîns à redouter, il part de 
Vico & tombe dans Tenibufcadej dès qu’il 
s’en apperçoit il crie au jeune Alphonfe fou 
fils > âgé de dix-huit ans j qui étoit arrivé 
de France avec quelques fecours depuis peu 
de jours : ” Sauve - toi mon fils, nous fom- 
5 , mes trahis ! „ Il voulait fuir lui-même, 
quand Jean-Antoine d’Ornano l’atteignit: 
ils fe tirèrent auflî-tôt leurs coups de pif- 
tolet, & au même inftant Vitelli, ce domef- 
tique gagné par les Génois, lui lâcha par 
derrière un coup d’arquebufe, qui l’étendit 
mort. Les d’Ornano fe jetterent fur fon 
corps qu’ils mutilèrent avec fureur ; ils cou¬ 
pèrent fa tête Ôc la portèrent en triomphe 
àü gouverneur Fornari. C’étoit fans doute 
le plus beau préfent qu’on pût faire à la 
république. Des foldats génois dévorèrent, 
dit-ôn , fes entrailles , & Michel Ange d’Or¬ 
nano eut la bafTeffe d’accepter le prix qui 
avoit été mis à la tête de fon beau-frere. 
Des gratifications furent données à chacun 
des foldats qui rapportèrent quelques mor* 
eeaux de fon cadavre. Quand la tête de 
San-Pietro entra dans Ajaccio, Fornari fit 
tirer tout le canon de la place en ligne de 
réjouiflance J on fonna toutes les cloches, 
©n chanta des Te Dstm en actions de gra* 
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ces' d’un afTaflînat ; on alluma des feux dé 
joye, on fe livra à toute Tivrefle du plaiGr 
que Gènes reffentoit [i , d’avoir aflbuyi 
fa vengeance par une lâcheté. Enfin on cé¬ 
lébra le plus horrible meurtre , comme on 
eut fait ailleurs la plus glorieufe victoire. 
Tous ces emportemens d’une joye féroce, 
prouvoîent la terreur dont au feul nom de 
San-Pietro les Génois étoient glacés , & les 
marques honteufes de leur foiblelfe deve- " 
noient le plus bel éloge funebre dont on 
put honorer la mémoire d’un guerrier qui 
fut toute fa vie leur fléau. Ainfi périt de la 
mort la plus tragique un des plus grands 
hommes qu’ait produit Ja Corfe , & le plus 
fatal ennemi qu’elle ait jamais oppofé à Gê¬ 
nes. Sàn-Pietro avoit un courage rare, les 
talens les plus difiingués pour la guerre i 
tm efprit trop ardent peut-être, mais une 
ame extraordinaire & telle que celles qui 
doivent animer les hommes fupérieurs. Il 
fut un héros barbare dans des teins & dans 
un pays barbare comme lui. Il eut, 8c certes 
il faut l’en louer, la noble ambition dé 
détruire dans fa patrie le mauvais gouver-^ 
nement des Génois, & de lui rendre un 
bien iueftimable, la liberté; la foif delà’ 
vengeance l’égara un moment : ce vice- do- 













DE L’ISLE DE CoRSE. Îlî 

minant des Corfesile rendit coupable d’un 
meurtre affreux; mais cette horrible adion 
fut une fuite des mœurs de fa nation, & 
des grandes qualités dont Tavoit doué la 
nature. Les pafltons fortes engendrent les 
vertus fublimes & les crimes atroces. Une 
partie de l’efcorte de San-Pietro eut le bon- 
heur de s’échapper de l’embufeade où il pé¬ 
rit; Léonard de Cafa-Nova, l’ami & le 
principal officier de fon parti fut moins heu¬ 
reux & tomba aux mains des Génois. Il fut 
transféré aux prifons de Baftia & la répu¬ 
blique fe propofa d’effrayer à jamais les 

rebelles, par le fupplice d’un de leurs chefs 
les plus fameux. 

Si San-Pietro flétrit fa gloire par un crime 
impardonnable, un autre Corfe donna au 
monde l’exemple d’une vertu bien éclatante. 
Antoine le plus jeune des fils qu’eût eu Cafa- 
Nova de foiï mariage avec une femme de la 

' de Butta-'fuocoj conçut le noble 
projet d’arracher fon pere aux Génois & à 
la mort qui le menaçoit. Le vertueux jeune 
homme apprend a rafer , dans peu de 
jours il eft en état d’executer lun projet, 
pour la leuflite duquel cette adreffe étoit 
neceffaire. Une fer vante a voit feule la per- 
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iniflion de porter des vivres à Cafa-NoVa ; 
Antoine fe revêt de les habits, entre dans 
la prifon de fon pere, Feriibrafle, le con*- 
jiire de tâcher de s’évader ï la faveur du 
déguifement qu’il lui vient offrir, & de join¬ 
dre un parti confidérable qui n’attend que 
lui pour le venger. Cafa-Nova céde aux 
inftances de fon fils, fe fait rafer par lui, 
prend les habits de femmes dont il étoit 
revêtu i traverfe ainfî travefti les cours des 
prifons & paflë au milieu des gardes fans 
être reconnu. Le plus beau trait de Tamour 
filial reçut la plus horrible réeompenfe. Un 
fénat efl: rarement acceflible à la pitié, oU 
fenfible aux vertus ; celui de Gênes fait le 
procès du jeune Antoine, le eorîdamne à 
être pendu aux fenêtres du château dè Ti- 
fani, demeure de fa famille, fait exécutet 
fon affreux arrêt & ordonne la démolitioii 
de Tifanî. Le pere Gafa-Nova inconfolable, 
vengea par une guerre cruelle la mort de 
fon généreux fils : par fes coufeils & feS 
follicrtations, Alphonfc d’Ornano, fils de 
San-Pietro, fut élu général des Corfes, quoi¬ 
qu’il ne fut âgé que de dix-huit ans. L’ex¬ 
périence des vieux compagnons de foftuné 
de fon pere & fon courage le 

firent 
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firent lutter" contre 'Géiies ^aVec avantîïgejV 
& il vengea fon pere autant qu’il le pût.; 
inais après divers luccès ^ trop peu décihfs 
pour ouvrir une vafte carrière à fon ainb]I 
tion, voyant qu’il ne pouvait plus efpé^er 
de iecours dé la coûi^de France ; il accepta 
les projets dé pacification propofés par les 
Génois. Géô'rge poriaV.gouvérneur de l’islé 
& Anconitano évêque de Sagona arrêtèrent 
avec lui-même un traité , par lequel il étbit 
ftipulé qu’il pourroit .fprdr de l’islé. avec 
ceux de les amis qui voudroient le fuivre; 
fans que leurs biens -fülTenf cbnfifqnés; ' ni 
qu’ils fulTent cenfés bannis ; que la répu¬ 
blique acGordèrok’un pardon général à tous: 
les Corfes. Tandis qu’il fignôit ce traité à' 

Santa-Lûccia, ^ où fil s’étôitibrtifié, il faifoit 

follicitér des emplois en France pour'lui & 

fes pkrtifans:'Charles K;.dont ilayoït été 

enfant d’honneuF, l’y reçut*; & il parvint 
ainfi que forî -fils à tous leFhbpnneùrs mili¬ 
taires de ;cè royaume, T-Qus^les deux mqu-; 
rurent maréchaux de France., JLeur poftérité 

s’elt éteinte en France en 1670 , dans la per- 
fonne de JofeppCharles d’Ornano; maître 
de la: garde-robe du duc d’Qrléans; cin¬ 
quième fils-d’Alphonfe, quî ne laiffa qû’uifi 
fils, mort faiis idliance; La poftérité des' 
Tojn. J; H 
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quatre premiers fils d’Alphonfe n’exiftoit 
déjà plus, (*) 


(*) Alphonfe d’Ornano, fils de San-Pietro di Balle- 
lica, fut fait colonel-général des Corfes en France. Ayant 
détruitle parti delà ligue dans le Lyonnois & le Dau¬ 
phiné , & fait rentrer ces deux provinces fous l’obéif- 
lance d’Henri IV, ce prince lui conféra le gouverne¬ 
ment de Dauphiné 6c lui donna en 1^99 le bâton de 
maréchal. Alphonfe mourut au mois de Janvier 1610, 
âgé de foixantc-deux ans. On trouve dans les Acono- 
niics royales ^ politiques une lettre d’Henri IV au duc 
de Sully, datée du 19 Juin ï6oi. Puilqu’eUe concer¬ 
ne le maréchal d’Ornano,, nous l’inférerons ici. 

” Mon ami, j’ai vu la lettre que vous m’avez écrite 
„ touchant Al. d’Ornano : envoyez quérir Bit;oze, il 
,) vous dira ce quîfepafTa entre nous deux; à la vérité 
,, je'n’ai jamais vu tant d’ignorance & tant d’opiniâ- 
,, treté enfemble , mais je dis très-dangereufe; il fit Je 
,, Corfe à toute outrance ; s’il fait ce qu’il vous a dit, 
„ il m’oifenfera fi aigrement que je m’en reflentiraî. 
„ Comme fon ami. feites le lui fentir <St qu’il ne me 
„ donne point fujet de le faire reconnoitre, pour ce 
,, qu’il eft ; c’eft-à-dîre, indigne des honneurs que je 
,, lui ai départis ; fa lèulc fidélîté-m’y obligeoit,Tes défo- 
,, bciflances me dîfpenferont de parler ainfi, II faut 
„ dire vrai que je fuis fort rebuté de lui. Voilà tout 

„ -ce que je vous en puis dire. Bon foir. „ 

* 

Ce 19 Jwin 1601. Henrî. 

c.’ I W - 

' Jean-Baptifte d’Ornano, fils d’Alphonfe, fut nommé 
.Gouverneur de Gafton, fécond fils d’Henri IV ; on l’ac- 
eufa d’avoir fuggéré à ce prince fon éleve, 'qui n’avoit 
pas encore feize ans, le delfein d’entrer au confèil, 
pour tâcher de s’y faire admettre iiiT-méme ; cette faute 
le fit éloigner de la cour. La reine Marié de Médîcis fy 











La Corfe après le départ d’Alphonfé d’Or-' 


Hano ne fut pas encore tout à fait tran¬ 
quille. De nouvelles fadions s’élevèrent & 
Valere de Cafa-Bianca fut député vers Côine 
de Médicis, pour lui offrir la foiiveraineté 
de l’isle. Cette offre màl-acctiêillie * le refus 
de fecours de là part des autres puiflances ; 
la mifere , la lafiitude & rimp'uiflarice ; pro- 
iduites par tant de guerres civiles ; âfTurerent 
,cnfin la paix à ce malheureüx peuple: La 
république fembla même d’abord vouloir le 
traiter avec bonté. Auguftin Dofia l’un dé 
fes plus vertueux citoyens ; éri obtint le goii-' 
vernement : il a (fembla la nation ; lui per- 

imit d’avoir un réfident à Gènes, autorifé Si 

■ 

porter diredement fes plaintes au fénat, 8 c 
douze nobles Cor (es furent choifis dans cette 
tonfultée pour être tes confeillers du gouver¬ 
neur & exercer Une portion de la fouveraU 
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ràppella depuis, & il parvint rnêmè.a obtenir le bâton 
de maréchal de France èn 1626, De nouvelles intrU 
gués en faveur du remuant & foible Gafton , le firent 
renfermer au château de Vincennés céttè même année; 
On inftruifbît fon procès quand il y mourut le 9 No¬ 
vembre 1626^ âgé de 4^ ans. On croit qu’il ne pou¬ 
voir plus à propos finir fes jours: 

_ Ji ^ • -v m J- ,. *■ J -r . % i 1. - 

On n*a pas craint d etendre cette noté,’ concerna'nt 
les deux Corfes les plus diftingués qui nous foienf 
connus. 
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neté dans l’isle. Cette fage inftitution , quî 
ramenoit les Corfes à leur ancienne confti- 
tution, fut déclarée loi d’état. Doria fit for¬ 
tifier & embellir Baftia, & envoya une colo- • 
nie à Porto-Vecchio pour rétablir cette ville 
fi importante par fon magnifique port. Ses 
foins paternels s’étendirent à tout, & non t 
content ^d’avoir donné la paix aux Corfes, I 
il voulut les garantir des invafions des Bar- 
barefques, en faifant conftruire fur les côtes . 
dix-fept forts ou tours, dont les garnifons ] 
puflfent s’oppofer aux incurfions de ces pira- [ 
tes. Ses vertus furent long-tems cheres aux 
Corfes i 8c les regrets de fa perte fe renou- f 
vellerent dans l’horrible famine qu’ils efiuye- | 
rent à la fin du feizieme fiecle, & durant j 
laquelle les Génois fe diftinguerent par la f 
plus cruelle adminiftration. Mais leur pou- | 
voir s’étoit accru de maniéré qu’ils pouvoient ; 
être injuftes fans crainte. Les Corfes n’a- 
voient pas perdu le courage, mais nul d’eux i 
n’ofoit fe hafarder à donner le premier fignal : ■ 

I \ * 

fans proteéleurs & fans vengeur , ils devin- || 
rent la proie de leurs tyrans. Pendant près | 
d’un fiecle leur hiftoire n’eft que celle de | 
ropprclTion. Quand tout un peuple fe borne ; 
à gémir de fa niifere Sc à traîner fes fers en j 
pleurant; quand il eft parvenu à un tel de- 
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gré de foiblefle qu’il fe laifTe impunément f 

détruire Sc voler par une race de defpotes • 

étrangers ; quand enfin les efprits y font | 

devenus efclaves ainfi que les corps, peut- | 

il offrir un tableau capable d’intéreffer & , 

digne d’attacher nos regards ? L’humanité * 

ainfi outragée^nous crie d’en détourner les 1 

yeux. Il y eut cependant des momens où 
le gouvernement des Génois s’adoucit & 
parut fupportablc, puifque dans la guerre [ 

qu’üs eurent à foutenir contre le duc de Sa- | 

voie C1572), les Corfes, fans attendre 
les ordres ou les prières du fénat, s’armè¬ 
rent pour lui, Sc pafferent dans le conti¬ 
nent a leurs frais. Ils défendirent la répu¬ 
blique, qui par reconnoiffance du fervice 
qu’elle en reçut, Sc par un jufte fentiment 
d’admiration pour leur valeur, les nomma 
l’epée & le bouclier de Gènes. 

Après avoir décrit tant de révolutions & 
parlé de tous les moyens que les Corfes em¬ 
ployèrent pour fe délivrer d’un joug étran¬ 
ger , une réflexion bien fage du plus illuf- 
tre de nos écrivains, fera fentir pourquoi 
cette nation infortunée n’a jamais pu réuHir 
à fe défaire de fes tyrans. ” C’étoit plutôt 
„ aux Corfes, dit-il, à conquérir Gènes, 
qu’à Gênes de fubjuguer les Corfes ; car 
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ces infulaires étoîent plus robuftes & plu« 

„ braves que leurs dominateurs, & n’avoietit , 
J, rien à perdre. Une république de guer- ^ 
„ riers pauvres & féroces devoit vaincre \ 
,, aifément des marchands de Ligurie par | 
,, la même raifon que les Huns , les Goths> 1 
,, lesGérules, les Vandales, qui n’avojent j 
,, que du fer , avoient fubjuguc les nations ‘ 
qui polfédoient l’or. Mais les Corfes ayant 
toujours été délunis & fans difcipline ; ; ’ 
,, ( on peut ajouter & fur-tout fans marine ), ,i 
J, partagés en faêlions mortellement eiine- • 
I, mies, furent toujours fubjugués par leur ; 
faute. , ■ 


Dans l’pfpaçe d’un fîecle & demi, depuif 
la retraite d’Alphonfe d’Ornano, Thiftoire 
de Corfe ne préfente aucun événement que 
pelui qu’on vient de rapporter, & l’arrivée 
jd’une colonie de Grecs, qui s’établit & qui 
fubfîfte encore dans l’isle ; ces Grecs fe nom- 

f I , -1 ^ ' * 

moient Main Otes, du petit pays de Maina , 
ancienne partie du territoire de Lacédémone, 

I f *■ i H t H •» T ' 

fcnfermcè entre deux montagnes qui s’Ht 
yancent dans la nier, & qui n’offre de dé¬ 
bouché pour pénétrer dans l’intérieur des 
terres qu’un défilé étroit prefqu’inattaquaf 
jbîe , femblable ï celui des Thermopiles, fî 
corimi par la mort de Léonidas & des trois 

^ .*.1- --J* -U ta » » —■ *-■+—' » ta ■. - ^ 
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I 

cents héros qui périrent en le défendant con¬ 
tre Xerxès. Les Mainotes qui n’étoient pas 
au même degré que le refte des Grecs * une 
race dégénérée, & qui fentoient encore cou¬ 
ler dans leurs veines le fang des Spartiates 
leurs ayeux, luttèrent long-tems contre les 
Turcs ; mais depuis la prife de Candie, la 
puiflfance ottomane les ayant enfin accablés, 
ils fubirent le joug commun de tous les Grecs. 
Chargés d’impôts & réduits à l’état de la plus 
dure & de la plus abjeéle fervitude, les Grecs 
de Porto-Vitilo, portant impatiemment ce 
joug, réfolurent de s’en délivrer, en aban¬ 
donnant leur patrie ; ils envoyèrent des dé¬ 
putés à Gènes, pour lui demander un afile: 
Gènes eut la fage politique d’accorder leur 
demande , & envoya ces députés en Corfe, 
reconnoître le terrein qu’elle deftinoit aux 
Grecs & qu’elle devoit leur donner aux con¬ 
ditions de lui payer le dixième du produit 
de leurs terres [ 1 676 ] & cinq livres mon- 
noie de Gênes d’impolîtion annuelle par feu* 
Le territoire convint aux députés, <Sc fur 
le compte qu’ils rendirent aux habitans de 
Porto-Vitilo, ils noiiferent un vailTeau fran- 
çois qui les reçut au nombre de huit cents, 
& les tranfporta eu Corfe fous la conduite 
de leurs chef», les Stephonopoli & les Mi- 
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caglia. On afligna à la colonie les territoires 
de Paomia, Revida & SialTologna, qui de¬ 
vinrent la propriété, Marc-Aurele Rofli Teii 
mit en polTelIion & Gènes fournit aux colons 
des habitations, des inftrumens d’agricul¬ 
ture, des beftiaux, de Targent & des grains. 
L’indultrie naturelle de ce peuple eut bien¬ 
tôt fait de fou territoire un excellent pays. 
Leur fortune 8 c leurs talens devinrent l’ob¬ 
jet de la jaloufie des Corfes, qui tentèrent 
plufieurs fois de les détruire , & de dévalter 

Æ , _ 

leurs nouvelles cultures. Les Grecs les bat¬ 
tirent 8 c les repoulTerent toujours avec cou¬ 
rage; niais enfin accablés fous le nombre 
de leurs ennemis, durant h révolte de 172y, 
ils furent forcés d’abandonner leurs habita¬ 
tions & de fe réfugier dans les murs d’Ajac¬ 
cio , où pour fubfider ils reçurent une mo¬ 
dique folde de la république. Les Corfes les 
haitfent, parce qu’ils les regardent comme 
des foutiens redoutables de la puiQ’ance gé- 
noife. Ils auroient du plutôt admirer leur 
fidélité & la jufte reconnoifl’ance dont ils 
payoient leurs bienfaiteurs, & fur-tout les 
prenant pour modèles, améliorer leurs ter¬ 
res & imiter leur indufirie. Mais on ne veut 
ïii admirer ni raifonner quand on hait ; 
çiétte mallieureufe- colonie avoit triplé ou 
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quadruplé depuis fon arrivée dans Pisle. Les 
perfécutions des Corfes , fon zele & fon. 
attachement pour Gênes, qu’elle a toujours 
vaillamment défendue , Pont extrêmement 
affoiblie. Si à Pcxemple de Gênes la France 
accordoit maintenant un afîle en Corfe à 
tous les Grecs qui voudroient s’y réfugier, 
il n’eft pas douteux que cette isle, dont la 
population a fi grand befoin d’être augmen¬ 
tée, ne fe trouvât riche & induftrieufe en 
beaucoup moins de tems qu’il ne lui en fau¬ 
dra pour le devenir, fi on la réferve ex- 
clufîvement aux naturels du pays. La guerre 
^des Turcs & des RulTes offroit Poccafionla 
plus favorable d’y appeller les Grecs, tour 
à tour vexés par l’une & Pautre de ces 
puilfances. Les Grecs font encore à Ajac¬ 
cio & y vivent dans la mifere; ils s’atten- 
doient que protégés par la France, ils ren- 
treroient en polTeffioii de leurs anciens dé- 
frichemens : ils attendent encore cette juf- 
tice ; car on ne peut pas dire cette grâce ; 
ils ont confervé le coftume grec, la reli- 
gion grecque, foumife cependant au pape; 
& parlent encore le grec tel que celui qui 
eft en ufage de nos jours dans l’archipel, & 
bien différent fans doute de cette langue 
harmonieufe que parloient Hoinere, So- 
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crate, Platon & Anacréon. Ils font grands 
& bienfaits , leurs femmes ainfi qu’eux font 
généralement d’une plus belle efpece qut 
les Corfes. 

Une nouvelle colonie de Canadiens a été 
fur le point de s’établir non loin de celle 
des Grecs. On eut ralTemblé dans cette isle 
des colons de l’un & Fautre hémifphere ; en 
1759 M. l’abbé le Loutre, le curé & le 
bienfaiteur de ces malheureux Canadiens 
vint en Corfe reconnoître le pays qu’on pou- 
voit leur donner ; ce projet s’eft borné à 
cette inutile reconnoiffance, & je ne fais 
pas comment la France s’ell acquittée avec 
les vertueufes familles, qui après avoir tout 
quitté & tout perdu pour elle en Canada, 
attendoient à Belle-Isle le fort que voudroit 
leur faire une puilTance à laquelle ils avoient 
tout facrifié. Veut-on exécuter le projet le 
plus fage & le mieux combiné ? Les obfta- 
cles s’élèvent en foule & les meilleurs éta- 
blilfemens font ceux qu’on a le plus de peine 
à former. 

_ 

Des mémoires particuliers alTurent que 
lorfque Louis XIV fit bombarder Gènes 
(1^84)5 les Corfes enchantés des mal¬ 
heurs & de riiumiliation de la république, 
offrirent leur isle à ce roi, & furent refu- 
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fés. Mais ce fait eft au moins très-douteux, 
& Louis XIV occupé des plus vaftes pro¬ 
jets, combattant contre PEurope réunie & 
revenant vainqueur, s’enivrer de plaifirs 
& d’amour au milieu de fa fuperbe cour, ne 
fongeoit guere à réunir à fon peuple vido- 
rieux, opulent & policé, une. petite nation 
pauvre & barbare. Un miniftre, dont l’amc 
eft aulîi noble que le nom, a penfé diffé¬ 
remment fous Louis XV : il a vu fagement 
de quelle utilité la Corfe pouvoit être à la 
France par fa pofition dans la inéditerranée, 
fon voilinage dé nos côtes & de celles d’Ita¬ 
lie ; par fon étendue, le nombre de fes 
ports, la quantité de fes bois & la fertilité 
de fon fol. 11 a fait mouvoir à la fois les 

k ' i 

deux refforts de la politique & de la force 
qu’il tient dans fes mains, & eft parvenu à 
ajouter une grande province à l’iinmenfe 
territoire de la France. Après qu’ils ont été 
vaincus & fournis, M. le duc de Choifeul 
a voulu qu’on traitât les Corfes avec bonté ; 
pn leur a confervé leurs affemblées nationa¬ 
les & leurs meilleures loix ; enfin on a pris 
toutes les mefures pour affurer au royaume 
cette importante conquête, & faire aimer à 
un peuple inconftant & indompté la domi¬ 
nation françoife. Ceux qui dans cette islc 
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ont intérêt de maintenir les diiïentions ; quel¬ 
ques hommes obfcurs ou méchans, qui ne 
vivent; que de difeordes, ont voulu depuis 
troubler la paix qu’il donnoit aux Corfes ; 
mais ils ne réuflîrent maintenant qu’à fe faire 
juftement punir d’un brigandage fi funefte 
à leur patrie. Au refte fi quelques enthou- 
fiaftes d’une liberté qu’on leur avoitprêchée, 
fans la leur faire jamais fentir, fe font joints 
à ces hommes vils & méchans, plaignons- 
les ; le fanatifme eft un fievre violente : le 
tems feul & un gouvernement jufte, ferme 
& févere peuvent en guérir les Corfes , qui 
fe fentiront encore quelques tems de fes 
accès. 

Avant de décrire la révolte dejs Corfes, 
il nous paroît indifpenfabîe de donner une 
idée de la manière dont ils étoient gouver¬ 
nés par les Génois, afin qu’on puiffe juger 
s’ils ont eu tort ou raifon d’en être mé- 
contens. 

Je ne connois que deux moyens de gou¬ 
verner les hommes, c’efl: - à - dire de faire 
obéir le plus‘ grand nombre au moindre, 
celui de la crainte & celui de la juftice. Les 
Génois ne ppuvoient employer le premier 
de ces moyens, & ils n’ont jamais voulu 
fe fervir du fécond. Voilà la fource de leur 
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mauvais gouvernement & Porigine de la 
révolte des Corfes. Par fa conftitution arif- 
tocratique,' Gènes ne doit ni ne peut entre¬ 
tenir un grand nombre de troupes;- fa puif- 
fance militaire nuiroit à celle du féiiat & la 
détruiroit infailliblement, Ainfi la force de 
la république eft par la nature même de 
fon gouvernement très-peu redoutable,- le 
militaire ne pouvant y être nombreux, iPy 
étant pas le premier corps d’état, n’y jouif- 
fant même que d’une très-foible conüdéra- 
tion , il ne peut gueres y être compofé que 
de mauvais foldqts & de plus mauvais offi¬ 
ciers ; or avec de telles troupes, la républi¬ 
que ne pouvoit fe flatter d’imprimer dans 
le cœur des Corfes cette crainte qui vous 
fait obéir, même aux ordres injuftes. Eût- 
elle voulu, pour parer à cet inconvénient, 
entretenir toujours dans l’isle un corps de 
troupes auxiliaires ? Ce moyen ruineux pour 
elle n’eut fait qu’apprendre aux Corfes à la 
méprifer davantage & à lui défobéir impu¬ 
nément , à l’inllant que ces troupes auroient 
abandonné i’isîe ; il ne lui reftoit donc, 
pour y conferver fa puiffance, que le moyen 
de gouverner les Corfes avec jufticc & mo¬ 
dération ; mais c’efl: précifément ce que 
Gênes ne fit & n’eut jamais l’envie de faire. 
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4 

La Corfe fut regardée comme une colonie 

I d 

qui ne devoit fervir qu’à renrichîflTenient de 
la métropole,.L’intérêt de la métropole étoit 

4 * 

donc, dira-t-on, d’enrichir la colonie pour 
augmenter fes profits? Non, fon intérêt 
n’étoit pas tel. La métropole n’ayant qu’un 
territoire 'égal à celui de fa colonie, & peut- 
être même plus borné ^ elle devoit la tenir 
toujours dans un état de foiblefTe, qu’elle 
n’en'pût rien redouter :• autrement elle s’ex- 
pofoit au double danger de voir fa colonie | 
fe féparer d’elle, ou même la fubjuguer,- 
La crainte d’un tel accident paroît avoir été 
le principe continuel de l’adminiflration 
génoife en Corfe; on s’en convaincra par lé 
détail fuccinéi des reproches dont les Corfes j 
ont accablé la république, pour tâcher dé 
juftifiér leur foulevement eontr’elle. 

Le gouvernement, féodal en s’emparant • 
dé l’Europe, s’étoit étendu jufqu’en Corfe^ t 
& les barons y avoîent leurs fiefs & leurs f 
vaffaux; la puifTance fouveraine qui lutta 
par-tout contre celle des feigneurs particu- [ 
liers, & qui enfin la dîétruifit prefque par- 5 
tout, fcnia la divifion entre les'barons cbjv 
fes, les arma tous les uns contre les autres,- 
aida le plus fort contte le plus fbible & 
partagea avec lut la dépouille du vaincu ^ 
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jufqu’à ce qu’une nouvelle guerre lui fit à 
fon tour tomber le vainqueur entre les mains. 
La république de Gênes, en établifTantfon 
autorité fur les ruines des châteaux des ba* 
rons corfes, n’a donc fait dans cette isîe 
que ce que faifoient alors tous les princes 
de l’Europe dans leurs états : félon le génie 
italien, elle s’cft fervie pour en venir à 
fes fins de moyens peu généreux, difons 
mieux, criminels. Les empoifonnemens, les 
afTaffinats ont été trop fouvent les amies 
qu’elle a employées. Seroit - ce donc pour 
des crimes commis, il y a trois ou quatre 
cents ans, que les Corfes feroient fondés 
à fe révolter aujourd’hui ? Ils donnent en- 
vain cette ancienne vexation des Génois 
pour une des raifons qui doivent faire ex- 
eufer leur rébellion; ils affeélent en vain 
de fe récrier fur ces antiques injuftices de 
la république ; nous ne pouvons nous dé¬ 
terminer à croire que trois fiecles ne fuffi- 
fent pas pour calmer leur relfentiment, 
quelque légitime qu’il pût être : les mau¬ 
vais traitemens que les Génois ont fait 
elTuyer à leurs barons ne peuvent donc être 
un des motifs de leur révolte; mais voici 
des griefs plus iniportans, La république a 
exclus tout Corfe de tout emploi, office ou 
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dignité dans Tisle : ce reproche eft juftifié 
par difFéreiis décrets du fénat du feizieme 
& du dix-feptieme hecles, qui véritablement 
excluent de toute charge non-feulement les 
CorfeSj mais tout homme né en Corfe, 
même de peres & meres génois ; qui fur-tout 
déclarent incapables d'adminillrer la iullice, 

mi 

tous les Infulaires, ou ceux même qui ii'au- 

roient dans Pisle que des habitations ou des 

parens au quatrième degré. Les Génois par 

ces décrets traitoient les Corfes dans leur 

isle comme ils s’étoient eux-mêmes traités 

■ 

dans leur pays; ils jugeoient ces infulaires 
auffi injuftes & auffi remplis de partialité, 
qu’ils croyoient l’être quand ils établirent t* 
en 1215 cinq juges à Gênes pour leur ad- 
miniftrer fouverainement la juitice , qui dé¬ 
voient être tous étrangers. Les Génois fe 
fentoient trop méchans apparemment, pour ^ 
pouvoir être jiiftes envers leurs concitoyens, 
& jugeant le relie des nations aulïî perverfes .t 
que la leur, ils tratioient les Corfes en con- ] 
féqucnce de l’idée qu’ils avoient conçue de 
l’homme & de fa nature corruptible, & 
félon eux toujours corrompue. Cet établif- I 
fement de juges étrangers dans Gênes à la 
honte éternelle des Génois, a fubfiflé très- i 
long-tcms chez eux. 
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LaCorfe eft naturellement fertile & a va n- 

tageufement fituée pour le commerce ; les 
Génois n’y encouragèrent ni les arts ni 
l’agriculture, quoique ce foit autant l’inté¬ 
rêt du prince que celui des fujets; Nulié 
fabrique , nulle niahüfaduré n’ÿ fut établie ; 
le commerce y fut auflî peu protégé ; s’il 
n’y fut pas abfolument prohibé. Une pro¬ 
vince abondoit èri bled & manqubit de 
vin 3 elle né pouvoir faire avec fa voifine 
rechange du fupérflu de fes denrées, pour 
fe procurer celles, qui lui nianquoiént, 8 c 
dont elle avoit le plus grand- befoin : toutes 
ces défenfes tiennent à refprit mercantile, 
l’anie des républiques qui né font qite mar¬ 
chandes. Lés Génois obligeoient les Corfes 
a garder leurs denrées ; à les voir fe perdre; 
ou à les leur livrer à vil prix ; afin de pou¬ 
voir eux-mêmes les porter aux Cantons de 
l’isle qui en âvoient befoiri & les leur ven- 
dre ainfi tout ce qu’ils vouloierit ; de-ià vint 
que rien ne pouvant fdrtir de l’intérieur; 
l’argent bu dü moins la nionhoie, ce gage 
d’échange, ce ligné ireprëfentatif de nos ri- 
chéifes, difparut d’une terré où iî ne fe faU 
foit plus d’échange, & 611 dèvenant inütile; 
il refi;a long-tems prefqu’ineonnu. Les Gé¬ 
nois a voient ramené les Corfes aux doù'*' 
Tomi /. I 
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ceurs de la vie patriarchale ; le particulier 
qui retira de là terre les fruits & le bled né^ 
celTaire à fa fimple fubfiftance, & à celle de 
fa famille ; qui put tondre quelques mou¬ 
tons & fe faire filer de leur laine par fa 
femme ou fes filles un vêtement groffier, 
fut aufli riche que celui qui poflfédant inuti- : 
lement de beaucoup plus grands territoires, : 
n*en put également mettre en valeur que j 
ce qui étoit fuffifant pour lui procurer la | 
fmiple nourriture. La plus affreufe mifere : 
réduifit tout au niveau ; Tégalité fi préco- | 
niiée & peut-être li mal-a-propos défirée, ^ 
régna long-tems dans toute cette isle. On : 
'doit voir dans quelle efpece de barbarie de- 
'voient végéter fes malheureux habitans ; ils « 
■iVen font atTurément pas fbrtis, ils font i 
encore à plus de cinq cents ans de nos 
mœurs ; mais ils ont tout ce qu'il faut pour 
n’y pas refier long-tems. En éloignant les 
"Corfes de tous les emplois, il devenoit fort 
'inutile dé les faire étudier : la république 
conféquemmént à fon plan, dut donc n’y 
point établir d’écoles, aufli n’y en établit- | 
elle point ; & le danger qu’elle croyoit pou- i 
voir courir en éclairant les Corfes, lui fit 
proferire les fciences comme les arts & le 
cornmercej tous ceux qui annoncèrent des 


V 
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talens i regardés comme dangereux; devin- 
Irent les victimes de fa cruelle politique; 
L'ignorance & tous les maux qu’elle traîne 
à fa fuite furent donc k leur comble dans 

' f 

cette isle. La mauvaife adininiftration delà 

' « 

juftice eft fur-tout le crime que les Corfes 
reprochent aux Génois, & iis femblent àu 
moins aufii fondés dans cette accufation fl 
importante que dans les précédentes. Lè 
commilfaire-général génois, qui commaii- 
doit dans l’tsle; avoit le droit abfurde de 
condamner aux galeres line perforine quel¬ 
conque fans information, fans autre pror 
cédure ou ju^mérit qüè fa volonté : nul 
délit n’étoit énoncé dans fa féntence, & il 
condamnoit, difoit-elle, ex htformaiâ conf-^ 
■fcientlâ. Il avoit de plus celui d’arrêter & 
d’annuller toute efpece dé procédure pair un 
décret qu’il pubÜort ;• décret connu foiis lé 
tiom de non procedatiir ; mots par lefquels 
il comniençoit. Ôn fent quels abus, quelle 
fouie de crimes ont dû produire des privi¬ 
lèges âuflî extravagans ; à'uffi abufifs: Uri: 
feul homme réuniiToit en fa personne lé 
droit de profcrire l’innOcent & d’abfoudfé 
le coupable ; & ce pouvoir (* j rie pbuvoit 


Gênes retira depuis ces pouvoirs à fbn repréV 
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pas toujours être confié à des mains vet- 
tueufes. Le déni de juftice, ou ce qui efi: 
pis encore , la vente publique qu’on en fiü- 
foit, ayant rendu aux Corfes le droit de fe 
la faire eux-mêmës, ils abuferent de ce droit 
naturel & imprefcriptible à un tel point* 
qu’effrayés du nombre prodigieux d'afTafli- 
nats qui fe commettoient parmi eux, ils im¬ 
plorèrent la jullice de la république & de¬ 
mandèrent qu’on punît de mort & irrévo- 

r 

cablemênt tous les afTaffins* Pourroit - on 


Tentant par Tarticle fixîeme d’un réglement qu’elle pu¬ 
blia : c^eft en ces mots qu’eft conçu cet article. 

” Vietiamo al noftro general governatore in detta 
5, ifüla di condannare in avvenire folamente ex infor- 
,, mata confeienza, perfona alcuna nazionale in pena 
„ afftittiva, potra ben fi fàr arreftare ed incarcerare le 
,> perfone chegii làranno fülpette, falvo di render ne 
5» poi a noi follecitamente. ,i 

Quelle différence de cette loi a la loi d’Angletèrre, 
non haheas corpus ! Les hommes n'étoient donc pas 
plus refpedés fous un gouvernement républicain qu_é 
fous un maître abfolu. 

C’eft relativement à farticle ci-defTus que le célébré 
Montefquieu difoit dans YEfprit des loix : ” une répu- 
,» blîquc, d’Italie tenoit des infùlaires fous fon obéif- 
,1 fance, mais fon droit politique & civil à leur égard 
,, étoit vicieux. On fe fouvient de cet aéte d’amniftie 
,, qui porte qifon ne les condamnera plus à des peines 
affliétives fur la confcience informée du gouverneur. 
,, On a fouvent vu des peuples demander des privî- 
„ leges ï ici le fouverain accorde l« droit de toutes 
5, les nations. 
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jamais fe perfuader que les Génois ne furent 
ni aflTez juftes ni affez humains pour leur 
accorder cette demande ? Cependant il efl: 
trop'Vrai qu’ils ne furent jamais aflez géné¬ 
reux pour ne pas vendre les lettres de grâce. 
Quelques miniftres de la république pouffè¬ 
rent Tinfamie jufqu’à les vendre avant le 
délit commis, comme on acheté à Rome 
des indulgences pour les péchés paffés & fu¬ 
turs, & n’en furent pas punis comme ils 
le méritoient : a peine veut - on croire le 
nombre de meurtres qui fe commettoient 
dans cette isie, quand on en lit les liftes. 
Cependant les regiftres de la république en 
çonftatent vingt-huit mille fept cents quinze 
dans Tefpace de trente-deux ans, depuis 
1^8? jufqu’à I7Ifî Les armes à feu furent 
enfin défendues; Gènes fit bien ou mal quel¬ 
que défarmemens, mais fes miniftres reven- 
doient aux Corfes les armes qu’on leur avoit 
confifquées. Le même Corfe a racheté juf¬ 
qu’à huit fois de fuite le même fufîl dans 
leurs arfenaux. Cependant fur les plaintes 
réitérées des Corfes, la république en profcri- 
vitabfQluinent Tufage ; mais elle refufa long- 
tems de rendre ce décret, parce que, ofoit- 
elle dire, le tréfor public per droit le revenu 
annuel que lui procuroient les lettres de 
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grâce ou d'abolition qu'achetoient les affaf- 
fins, pour fe mettre à l’abri de toute pour- 
fuite (’*'). Les Corfes pour l’indemnifer de 
cette perte s’impoferent une taxe d’onze fols 
(monnoie de France ) par feu, payant ainfî 
leur prince pour qu’il les empêchât de s’en¬ 
tr’égorger. Avant ce moment, année conî- 
mune, ôn comproit neuf cents afTafïinats : 
ces meurtres ne détruifoient guere que des 
gens en état de porter les armes, 8 c con- 
féquemment l’efpérance & le foutien de l’état 
Qu'On juge maintenant avec quelle vîteffe 
s’accéieroit la dépopulation de l’isle. Les 
Corfes mccontens affectent de dire qu’ils 
n’étoicnt fournis que conditionellenient à la 
république ; ils triomphent en prouvant 
qu’elle a manqué la première aux conven¬ 
tions, & qu’ayant ainfi rompu le pade fo- 


On voit qije par le code de Gênes, ranaiTina.t 
n’étqit point puni de peine capitale. Sel^n nos vieilles 
loix on pouvoir compofer avec la famille du mort ; ici 
c’etoît âyec le gouvernement que fe, t'ai Toit cette compo- 
fi don, qui toujours acceptée, fe payoit en argent. 

• Quelle horrible loi que celle qm permet qu’on trafique 
ainfi du fan g humain ! Quel odieux gouvernement 
que celui qui pour quelques pièces,d’un vil métal, livrg 
la vie du citoyen au fcélérat opulent qui veut la payer! 
Et les hommes ont pu tolérer des loix aufii cruelles* 
& des n^aîtres auffi .bâtbares ! 
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cîalils doivent naturellement rentrer danr 

' ' I' , , ! 

les droits qu’ils avoient bien votilu lui céder. 
‘On ne peut nier que leur raifonnement ne 
loit jufte, mais ils ont leurs torts aulli. La 
république ne devoir pas exiger des Çorfes 
plus de fcize fols par feu (monnoie de 
France )j fans le confcntenient de la nation,* 
ils crient qu’elle a augmenté malgré eux ce 
léger impôt, mais leurs plaintes fur ces arti¬ 
cles font peu raifonnables. Quand ils avoient 

~ ‘ i * _ ^ ^ .9 J 

promis de payer ces feize fols par feu , ils 
dévoient fonger que cet impôt deyoit fuiyre 


l’augmentation du prix (jes denrées, , ,f^s 
quoi après un certain tems n’ajuroient pas 
payé à la république la moitié/de..ce qu’ils 
lui avoient promis ; il paroît donc qu’elfe 
n’a voit pas .fait une contraven,lii‘pn inexicu- 

* - ' 'J t . ^ 'I 

fable en augnientant un peu qette taxe, & 
ce crime ne piéritoit pas,que les.porïes euifeVit 
levé çontr’elle l’étei^dart ,4ç,,la rébellion. 

• J -jp. k, w ^ ^ f 

Tous frais faits, félon les.Corfes les moins 

^ '■ ^ h* i . J K P ^ ' ï 

attachés à la républiquej, élle ne t;iroit aii- 
nuellement de l’isle que foixante-dix miÜe 
livres* C’eft affurément une Tomme bien nio- 
dique & un,ç .preuve convaincante, que les 
impôts nj’étoiènt pas exceflîfs; On a vu que 

■ ' . f 

ces peuples ne manquoient pas de motifs de 
^ plaintes légitimes j ils auroient pu fe difpesn- 

."14 
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fer d’err détàiller^d’aufïï peu fondés. Pourquoi 
au lie il cl a ter fi hautement contre ùne foible 

t. ■ ■■ . _ « 

augmentation de taxes , ne pas crier plutôt 
contre ces défenfes meurtrières, qui met- 
tüieiit tout le commerce de Tisle dans les 

^ 'f ‘ ‘ * 

mains des'Génois? Pourquoi ne pas fe plain¬ 
dre que le fouverâiii leur pt^t les moyens de 
ldi payer des impôts plus confidérables? 
"qu’ir li’v eût'nulle voie de retour pour ces 

i - J f * ' r 

ïoixanté-dix mille livres qui fortoient tous 
^les anÿ de Pisle ; qu’ils fuflTent-'fans celTe 
obligés;^du donnfet peu*’ il eft vrai, 

''trop ' encore ppürmri peuple qui ne reçoit 
'rien, & rie peut fa^ire avec fes voifins Téchan- 
^ge" dVueunes des prôd fou bien? 

"Leur dérniere objétlion & cell'é qu’ils erbyenfe 
'infoluble^éft^deHé^q les Génois ne font 
plus^nos/légitlnies fbuvefaiiisv ’ ils ont ou 
^^■"^adqüe ^''conditions’ que mous leur 
avions ftîpx^éeV fil'les acceptant pour nos 
maîtresv’ Ôu'par^lésîcfforts noii^hterronir 
■y,*; pus d'ùne^’é^fanhié détéftable ,'ils ont en- 
* 3, fin ufiirpë 'çè Toyaume fuV qôs^aricétrès 
'V, dépouillés*'dé toutes leurs prérogatives 
par eux/fnous'le leur reprenons par le 
même droit btills avoîent de Pôter à nos 
i, ayeuxilj Qn;ÿ"difcuté la première partie 
fie ce dUeniitiè";^â *Pégard de la fécondé qn 
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ne fauroit leur répondre rien de plus fage 
que ce que leur écrivoit en 1738» à ce 
fujet AL le cardinal de Fleury, alors miiiif- 
tre : Vous êtes nés fujets de la république 
„ de Gènes , & les Génois font vos maîtres 
,, légitimes ; il ne s’agit point de fouiller 
„ dans des tems reculés pour déterrer la 
3, conftitiition primitive de votre pays; il 
5, fuffit que les Génois en foient reconnus 
pofTefTeurs depuis plufieurs liecles, pour 
„ qu’on ne puifle plus leur en coiitefter le 
,, domaine fouverain. Il eft arrivé dans votre 
5, isle comme dans tous les autres pays du 
„ monde, des troubles, des changemens, 
„ des révoltes, des düTentions inteflines. 
5, Vos citoyens ont fouvent demandé la ré- 
„ paration des griefs dont ils fe plaigiioient, 
„ ils ont cru enfin avoir des motifs fuffifans 
3, pour les demander les armes à la main.... 
„ Je ne fuis point votre juge & ne prétends 
„ ni vous condamner ni vous juftifier, niais 
3, je vous prie de réfléchir fur les injuflices 
„ & toutes les horreurs qu’entraîne nécef- 
„ fairenient une guerre civile; comparez- 
„ les avec tous les griefs dont vous vous plai- 
3, giiez, vous trouverez que les inconvé- 
„ niens d’une révolte font mille fois plus à 
„ craindre que ceux de robéiflance, quel- 
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que peine qu’elle puiflc coûter. „ Un 

enthoufiafte de la liberté ne trouvera dans 

■ » 

les avis de M» de Fleury que ceux d’un mi- 
niftre qui ne veut voir que des efclayes, 

A 

des efprits plus tranquilles pourronty recon- 
noître le langage d’un ami de la paix. Les 
Gorfes trop, vexés par les Génois & trop 
animés contr’eux, furent toujours loin de 
pouvoir fe rendre à des raifons aufli modé¬ 
rées ; la nation entîere écrafée fous le pou- 

V 

voir violent & arbitraire d’un maître étran- 

# " i 

ger, pouvoir limité & confié avec des ref- 
tridions qu’il avoit toutes enfreintes, étoit 

tombée dans le dernier aviliffement. Tous 

* 

P*- 

les titres j toutes les prérogatives des citoyens 
étoient anéanties : il n’exiftoit plus ni baron¬ 
nies , ni comtés, ni fiefs, ni feigneuries ; 

% * 

tout ce qui pouvpit leur rappeller le fouve- 
nir de leur ancienne nobleffe & de leur 

■ A 

liberté, avoit été foigq eu fanent détruit; 
l’isle étoit tombée à diverfes* reprifes dans 
un découragement qu’on auroit peine a s’ima¬ 
giner. Ho mer e n’a point aflez dit en alTu- 
rant que rhomme perd avec fa liberté la 
moitié de fes vertus ; pour les nations fans 
liberté, point de vertu. Qe la fervitude naif- 
fent à Tenvi tous les maux qui peuvent 
défoler un pays j ceux qui affligeoient la 
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Corfe affervie, feroicnt incroyables, fl des 
milliers de François qui vivent & qui en 
ont été les témoins, n’étoient pas en état 
d’en attefter la réalité. Le comble des mal¬ 
heurs pour cette isie, étoit que fes déCor-f 
dres fulTent occafioniiés & augmentés par 
fes fouyerains. Le fruit qu’ils en ont retiré 
eft une belle & grande leçon pour les prin¬ 
ces ; elle leur dft bien haut : gouvernez avec 
jullice & modération. La première inllruc- 
tîon que recevoient les gouverneurs de Corfe 
leur enjoignojt d’employer tous les moyens 
dont ils pourroîent s-avifer, pour empêcher 
ragrandilTement des familles, pour fomen¬ 
ter ou faire naître la difeorde entr’elles, 
fuivant cette maxime des tyrans : divifez pour 
régner : la plupart remplirent trop bien leurs 
funeftes inflrudions, & n’ayant ordinaire¬ 
ment brigué cette place que pour réparer 
en peu de tems le défdrdre de leurs for¬ 
tunes , ils fe crurent permis tout ce qui fut 
pour eux un moyen de s’enrichir. Çoneuf- 
fionnaire & gouverneur furent prefque tou¬ 
jours pour lesCorfes deux motsfynonymes : 
réduits enfin à n’avoir plus qu’une vie pauvre 
miférable, ils ne craignirent plus de la 
prodiguer. Que conclure donc de ce long 
expofé ? Que les Corfes étoient en effet gou- 
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vernés tyranniquement, qu’ainfî leur révolte 
étoit jufte; que remplis de défiance & foup- 

çonnant, non fans raifon, les miniftres 

1 

npis d’étre de mauvaife foi, toutemégo^ 
dation devenant ainfî pour eux un moyen 
de perdition, ils étqient nécefiités à faire la 
guerre à la république^ La révolte étoit 
préparée depuis long-tems, & les efprîts des 
Corfes étoient rebelles bien des années avant 
que leurs mains euiïent pris les armes. La 
circonftance qui la fit éclater ne fut qu’une 
Gccafion faifie avec avidité, plutôt qu’un 

4 _ 

vrai motif, qu’un fujet affe^ puilTant pour 
exciter un peuple à la rébellion. D’habiles 
négociateurs ont tenté plufieurs fois d’exé¬ 
cuter entre Gêties & les Corfes le projet 
chimérique d’un raccommodeinent Com¬ 
ment s’imaginer qu’on pourra reconcilier fo^ 
îidement deux ennemis, quand Tun d’eux a 
battu fqn adverfaire, quand il le méprife, 
& qu’il efl: convaincu de fa fupériorîté, que 
toute confiance eft împoflible à rétabîr en- 
tr’eux, Sc que pour première condition du 
traité on propofe au vainqueur d’obéir Sc de 
fe foumettre au vaincu. On ne peut fe dîf- 
iîmuler qu’aéfuellement il ne fe trouve parmi 
les Corfes beaucoup d’affaffins, de voleurs 5 
mais la France en étoit remplie après fe? 






■ 
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guerres civiles ; que la nation ne foit géné¬ 
ralement ignorante, vaine * parefTeufe St 
fuperftitieûfe à Pexcès, mais on eft aufli 
forcé de convenir que Gênes fa forcée de 
contracter une grande partie de Tes vices* 
On doit reconnoître que ce peuple eft Ipbre, 
fobufte J vertus dues peut-être à fon climat ; 
intelligent & courageux , quoiqu’on dife, 
pourquoi donc ne reftembleroit-il à aucun 
de fes voifins? L’homme différeroit4l donc 
auffi eftentiellement à de fi petites diftances 
fur la terre? La machine eft par*tout la 

w _ 

même, elle a par-tout les mêmes reffbrts 5 
montezdes également, dirigez leurs forces 
vers le même but, Sc vous aurez, à de très- 

■I 

petites variations près, les mêmes portées, 
les mêmes réfulfats. On peut faire des Corfes 
tout ce qu’on a fait des autres nations ; c’eft 
maintenant un enfant cruel, indifcipliiié, 
ignorant & très-mal élevé : donnez lui une 
meilleure éducation & vous le verrez bien 

r 

vite changé. C’eft le gouvernement qui doit 
lui donner des leçons; il eft le plus natu¬ 
rel , pour ne pas dire le feul Sc le plus fûr 
inftituteur des peuples. 

Sous unfccptre de fer tout ce peuple abattu ^ ■ 

A force de malheurs , a repris fa vertu, 

VotTAIRE. 
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L’évenemeht le moins intétcflant, k 
caufe la plus légère qui dans d’autres pays 
Ou d’autres circonftances n’auroit produit 
que l’eniprifonnement d’un homme , la faifîe 
& la vente de fes meubles, a enfanté en 
Corfe quarante années de guerre^, de cri¬ 
mes & d’infortunes. Le juge de Corte unit- ; 
fant aux nobles fondions de la magitb a- 
ture, le vil métier de publicain, va dans 
le village de Bozzio recueillir la taille or¬ 
dinaire &; la taxe annuelle d’onze fols par ‘ 
feu, que les Corfes s’étoient volontairement 
impofée, ainfi qu’on l’a déjà dit, pour in- ] 
demnifer la république de la perte d’argent j 
que lui occafîonnoit la défenfe du port des 
armes à feu : il manque quelques fois à un 
malheureux payfan, d’autres difent à une 
vieille femme , pour achever le payement 
de l’impôt [ 1729 ] ; le eolledeur refufe 3 e 
recevoir fon argent, s’il ne fournit la fomme 
entière, & niécontente par cette dureté, 
l’habitant qui déjà ne devoit pas être bien r 
fatisfait de fa mifere; celui-ci s’emporte con- ! 
tre Texadeur & fe plaint hautement de ce 
que la république exigeoit cette taxe d’onze 
fols, qu’on n’étoit convenu de payer que 
pendant dix ans ; de ce qu’on avoit l’injuf- 
tice de la percevoir quinze, quoique ies* 
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armes à feu n’euffent pas été prohibées aufli 
féverement qu’on l’avoit promis, puifque 
beaucoup de malfaiteurs en portoient publi¬ 
quement fans qu’on cherchât à en faire juf- 
tice. Ces plaintes fondées, mais féditieufes, 
échauffèrent la tête de fes voifins ; ceux qui 
n’avoient pas encore payé refuferent de le 
faire, Sc le collecteur fe vit forcé de retour¬ 
ner à Corte fans leur argent & fort molelté. 
Les autres Piéves apprenant ce petit trou¬ 
ble voulurent fe mettre de la partie ; la 
fermentation devint bientôt générale & les 
colleéleurs ne trouvèrent prcfque de toutes 
parts que des refus. Une étincelle avoit pro¬ 
duit un vafte embrafement : quelques écri¬ 
vains donnent un autre motif à ce fouléve- 
ment ; ils alTurent que cette taxe que l’habi¬ 
tant de Bozzio refufa de payer, avoit été 
établie pour rembourfer la république du 
prix des grains , que dans un tems de difette 
elle avoit fournis aux Corfes. Soit que ce 
foit pour ce motif ou pour l’autre, le défaut 
de payement & la raifon que l’un & l’autre 
de ces impôts n’étoient plus exigibles, puif- 
cju’ils n’avoient été établis que pour un tems 
limité’, & que la république en avoit injuf- 
tement prorogé la perception au-delà du 
terme convenu, font les véritables prétextes 
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de la révolte i & offrent la même caufc pour 
fou origine, l’avarice des Génois & la niifere 
des Corfes. 

[1729] Un événement non moins ordi¬ 
naire que ceux qu’on vient de rapporter ne 
contribua pas peu à enflammer les éfprits. Un 
Corfe de la garnifon de Final fut condamné 
au fupplice du cheval de bois ; tandis qu’il 
fubiffoit cette ridicule torture i des bourgeois 
de cette ville lâchèrent quelques inventives 
contre lui & contre fa ilatioii ; fes camarades 
Corfes bleffés de leur indiferétion 8 t de leur 
mépris, en tuerent plufieurs, furent arrê¬ 
tés & pendus pouf ce crime; Leurs parens 
en Corfe crièrent fort mal â propos à fin- 
juftice, & la haine pouf Gênes s’en accrut ; 
cependant Félix Pinelli, goüvèrneur de 
î’isle, fe conformant k l’ufàge adopté depuis 
peu par la république , de faire faifir & ven¬ 
dre les meubles des Corfes contribuables 
qui réfufoient ou ne pouvoieiit payer l’im¬ 
pôt 5 fut à peine informé du trouble fufvenu 
h Bozzio & de fes fuites, qu’il envoya un 
coUedeur avec cinquante foldats dans là 
Piéve de Tavagna : les hdbitans fommés dé 
payer, refufent ; le chef de la troupe menacé 
de faire payer le doupîe fi l’on n’obéit; & 

comme la nuit approehoit, il loge deux 

foldats 
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foldats dans chacune des maifons du village,- 
remettant llexécution de les ordres au lende¬ 
main. Toute cette troupe eft défarmée pen¬ 
dant fon fommcil, Sc les payfans maîtres 
de fes fulils, la renvoyeut dans cet état k 
fon oflScier, en le faifant prier de retour¬ 
ner prOxmptenient à Bartia. Pinelii fenfible 
à Taffront fait aux armes de Gênes, fait 
marcher contre ce village deux cents foldats 
que les cinquante fufils dont les payfans 
s’étoient emparés, elFrayerent & empêchè¬ 
rent de rien entreprendre contr’eux'ou leurs 
habitations [ Les mécontens enhar-’ 

dis par le peu de réfiftance qu'on leur op- 
pofoit, coururent le pays & chercheront à 
groflir leur nombre. Ils y réuflîrent fans 
peine; fe voyant enfin forts de trois, d'au¬ 
tres difent de cinq mille hommes , ils mar¬ 
chèrent vers Ballia, armés les uns de fufils 
les autres de vieilles lances, ceux-ci de ha¬ 
ches, ceux-là de bâtons, ils y arrivent en 
tumulte & y commettent tous les défordres' 
dont eft capable une populace méchante & 
mutinée. Une haine naturelle pour les habi- 
tans de cette ville aiguillonnoit leur furie ; 
dans l’état de groffiérêté où font les Corfes, 
ils fe hïaifent cordialement de générations 
en générations*, de tel village à tel autre, 

Tmu L K' 
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ôc en général les montagnards y font enne¬ 
mis nés de tout ce qui habite les villes de la 
cote; ceux-ci un peu plus civilifés fe croyent 
trèS'lupérieurs aux habitans de la montagne, 
qui pleins d’amour propre dans leur rufticité, 
l'ont jaloux de les voir ou mieux vêtus ou ; 
mieux élevés, ou jouiflant d’une forte d’ai- i 
fance qui leur eft inconnue ; & de la jaloufie j 
h la haine, on fait que dans le cœur humain j 
rintervalle eft bien court Pinelli renfermé ! 
dans fa citadelle, leur dépêche l’évéque de \ 
Mariana, pour favoir les motifs de leur 1 
attroupement : ils répondent à cet ambafla- ; 
deur qu’ils veulent qu’on leur accorde à ■ 
tous le droit d’être armés; qu’ils demandent 
que le prix du fel foit remis fur l’ancien 
pied, ou qu’on leur laiffe la liberté d’en 
faire fans les forcer d’acheter celui que leur ■ 

é 

fournifTent les Génois, dont ils font haulfer 
le prix arbitrairement; que les procès éter- i 
nifés par les juges, ne puiflent durer plus 1 
de fix mois, & qu’enfin la taxe d’onze fols 4 
par feu refte fuppriinée ainfi que les commif- 
fariats. L’évêque rapporte ces déniandes au 
gouverneur Pinelli, qui refufe de les accor¬ 
der: craignant de compromettre lii grandeur 
en readajit aux mécontens une réponfe fi 
laconique & fi défavorable, l’évêque de 


I 
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Mariana prit aufli-tôt prudemment le parti 
de s’embarquer pour Gènes & d’abandonner 
fon troupeau révolté. Les Corfes cependant 
fe préparent à attaquer la citadelle, mais 
heureufement pour eux ou pour Pinelli, 
M. Mari, évêque d’Aléria, accourt de Caïn- 
po-Loro, offre fa médiation, parle au gou¬ 
verneur , revient vers les Corfes, les calme, 
leur remontre que Pincllî n’a pas les pou¬ 
voirs necefTaires pour leur accorder leurs 
demandes, qu’il faut s’adrelTcr au,fénat,& 
que s’ils y confentent il eft prêt de s’em¬ 
barquer pour les aller folliciter - lui même. 
Ce zele vraiment paftoral appaifa les Corfes ; 
gagnés par l’évêque d’Aléria, ils acceptèrent 
les arrangemens qu’il venoit de leur propo- 
fer & évacuèrent BalUa, 

Pitielli perfuadé que la république nd 
pouvoit accorder ces demandes’, fitaufll-tôt 
diftribuer des armes aux Piéves qu’il crut 
fincérement attachées aux Génois, ne pré¬ 
voyant pas qu’il les armoit contre lui-méme, 
ou connoidant' bien peu le peuple qu’il 
avoit à gouverner. Le Podellat de Corfe, 
réfident à Gênes, avoit défavoué hautement 
devant le grand confeil la révolte de fes 
compatriotes, & alfuré qu’elle n’étoit qu’un 
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mouvement parmi les montagnards, aux¬ 
quels s’étoient joints des bandits qu'il feroit 
aifé de difliper, & protefté de la fidélité 
de fa nation, le peuple s'étoit contenté de 
cette déclaration ; mais le fénat mieux in¬ 
formé par Pévêque de Baitia & fes autres 
correrpondances dans Pisie, & fur - tout 
averti du danger par Pémigration de quel¬ 
ques Génois établis en Corfe, qui pré¬ 
voyant Potage , ' s'étoient déjà réfugiés à 
Gênes , comptoir moins fur fes troupes que 
fur les négociations du gouverneur, qu'il 
alloit y faire paflér* Le teins de Padminif- 
tration de Pinelli expiroit (*); la rcpu- 


(*)Les coramifiaircs • généraux ou gouverneurs 
^én ois ne réfidoàent que deux ans en Corfe. Dans cet 
emploi brigué pour s'enrichir, on rentcombien i! étoit 
efTendel de brulquer la fortune , quoiqu'il en pût coû¬ 
ter aux Corlcs. Leurs concuOions n’étoient point igno¬ 
rées à Gênes,, & le plus fou vent on nom moi t à cette 
place ceux qu’on Ihvoît avoir befoiii de réparer le dé¬ 
tordre de leurs affaires. 

Le fenat étant un jour aficmblé pour délibérer fur 
les moyens de venger la république, & de punir les 
Corfes : un fénateiir fe leva & dit; 

” Le meilleur moyen que j’aie a vous propofer pour 
„ y réuflir, ell: de leur envoyer deux ou trois gou- 
,, verneurs, tels que ceux que vous en avez vu re- 
„ venir.,, 

Un gouverneur tic Corfe arrivoit de cette îsie : en 
débarquant à Gênes, il rencontre fur l^î port un nû< 
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blique le fit remplacer par Venerofo , dont 
la prudence connue au fénat, & Péquité 
vantée par les Corfes, fembloient devoir 
tout pacifier. Les mécontens en cédant aux 
inftances de Pévêque d’Aléria, avoient pro¬ 
mis d’attendre pendant trois femaines les ^ 
réponfes du fénat, & s’abfhenir jufqiies-là 
de toute efpece d’holiilité^ Voyant ce terme 
expiré, ils s’étoient rapprochés de Ballia, 
qu’ils menaçoient d’attaquer ; ils s’en éloignè¬ 
rent par refpecî: pour Venerofo, dès qu’ils 
apprirent fon arrivée. Il députa aufii-tôt vers 
eux Sc leur fit offrir un pardon général, à 
condition qu’ils mettroient fur-Ie-champ les 
armes bas [ 17^0]. Les Corfes déclarèrent 
qu’ils ne les quitteroient que lorfque la ré¬ 
publique fc feroit folemnellement engagée 
à redreOrer tous leurs griefs. Ils demandèrent 


bl e Génois de fes amis, qui rembrafTe & lui dit: 
” Eh! bien, quoi tic nouveau en Corfe ? Y avez- 
„ vous au moins iaifle des montagnes ?,, Cette plai- 
iànteric un peu forte ne peint pas mal Tinfatiable ra¬ 
pacité des miniftres que Gcnes'y envoyoit. 

Les appointemens des principaux officiers Génois 
dans les provinces de Corfe, n’étoîentquc de foîxante- 
cinq fequîns de Venife. De cette avarice de la répu¬ 
blique naiflbit leur brigandage , encore falloit-il qu’il* 
payaffent à Gênes la nomination à ces modiques 
emplois. 
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en même tems qu’on les rétablît dans tous 
leurs privilèges, qu’on fupprimât toutes les 
taxes dont on les avoit furchargés depuis 
quinze ans, qu’on leur reftitiiât des com¬ 
munes voiftnes d’Ajaccio, dont Gênes s’étoit 
* emparées ; qu’on leur livrât les magiltrats 
qui avoient exigé les contributions, & enfin 
que Gênes retirât de l’isle toutes fes garni- 
fons. A ces réponfes fi fieres, Venerofo fen- 
tit bien que les Corfes comptoient fur quel¬ 
ques appuis, & que vraifemblablenient ils 
étoient foutenus par quelque puiffance étran¬ 
gère» Leur infiexibilité ne put être vaincue j 
par fa douceur & fa modération; en vain j 

il abolit la taxe d’onze fols par feu, 8 c di- | 

* 1 

minua le taux de la taille ordinaire ; rien j 

ne put ramener ces efprits inconciliables» ' 

Les Corlés s’appercevant de leur fupériorité | 

fur les füibles garnifons génoifes , vinrent 1 

camper à cinq lieues de Baftia , pillèrent & 

brûlèrent toutes les maifons de campagne j 

des environs de cette ville, & publièrent j 

un manifelle où ils expoferent leurs griefs | 

& leurs demandes, en menaçant de tout | 

dévafter, fi dans fix feinaines on ne leur I 

donnoit fatisfaêlion entière. Les propofi- J 

tions de Venerofo avoient été rejettées ; il ^ 

avoit aufli inutilement tenté les voies de i 


t 
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rigueur [ I7?o] que celles d’accommode¬ 
ment;, les détacheniens qu’il avoit mis en 
campagne, avoient tous été battus : ne pou¬ 
vant plus relier dans Pisle avec honneur il 
foliieita foti rappel & l’obtint. La veille de 
fon départ il voulut tenter un nouvel effort, 
8 c fe rendit à leur camp : il les fiippha les 
larmes aux yeux de quitter les armes & de 
profiter de la clémence du fénat. Q_aandil 
eut ceffé de parler, Pompiliani chef des 
Corfes, lui répondit : ” nous voyons tous 
„ avec douleur qu’un homme julte & ver- 
„ tueux fe foit chargé des odieufes propo- 
„ fidons de nos tyrans : pleins d’admira- 
„ don pour fa droiture, nous n’oublierons 
„ jamais la douceur & la fageffe de fon ad- 
„ miniftration ; nous nous fouvkndrons 
,, toujours du beau nom de pere de la pa- 
,, trie, qu’il mérita tandis qu’il nous gou- 
„ vernoit. Soutenez donc un fi glorieux 
„ titre , protégez un peuple opprimé qu’on 
„ traite en criminel, parce qu’il afpirc à 
5, vivre libre. Si vos biens, fi vos dignités 
„ font le feul motif qui vous rappelle au- 
„ près des tyrans, daignez régner ici, vous 
„ y trouverez le même zele, la meme fou*’ 
,, miflion, le même amour dont nous vous 
„ avons autrefois donné tant de preuves.;, 
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Venerofo méritoit le titre de vertueux que’ 
lui donnoient les Corfes , & il le fit voir 
en cette occaflïon. Pénétré de douleur à 
ridée des maux qui alloient défoler la Corfe 
êc qu’il prévoyoit être prochains, pleurant 
fur l’obftination des mécontens, il les quitta 
fans répondre à leur chef, & partit le lende- i 
main pour Gênes [1730]. j 

_ t 

Pompiliani étoit ün ennemi redoutable; , 
il avoir fervi avec diftindion chez une puif. 
fance étrangère; aulïï éloquent qu’excel- 
lent homme de guerre , il ne négligea au- j 
cun des moyens d’alTurer la fupériorité à fon \ 
parti : il publia .des manifeltes & fit ob- | 
ferver à fes foldats la plus exacte difcipline. î 
Quinze d’entr’eux s’étant éloignés du camp 
pour piller une maifon voifine, il les fit j 
tous pendre* A ces exemples de févérité il 
joignoit les ades de la plus grande rigueur j 
contre tous ceux qui tenoient pour Gênes. 
Qiiand il prit Aléria, il fit palier au fil de ’ 
l’épée tout ce qui avoit fait quelque réfif- . 
tance, & ceux qu’on trouva les armes à la 
main. Cette conduite le mit à la tête de 
vingt mille hommes ; quatre villages de la 
Piéve de Caccia & des bords du Golo lui 
prêtèrent ferment de fidélité ; il fit des amas 
d’armes, fondit les cloches pour eu faire du 
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canon, éleva des batteries aux endroits de 
la côte, où les Génois pouvoient defeendre ; ^ 

quelques coniniifïaires de la république , 
chargés de la perception des impôts, tom* 
berent dans fes mains, & lui repréfenterent 
leurs pouvoirs j il les fit déchirer par fes 
valets, & ordonna qifon leSxdépouillât 8 c 
qu’on les fouettât de verges au milieu de 
fon camp [ 1730] ; ainlî fuftigés, il les ren¬ 
voya à Baftia, Gênes voyoit tout le danger 
de cette révolte Sc manquoit d’hommes & 
d’argent pour s’y oppofer ; de nouveaux im¬ 
pôts furent établis dans fes états du conti¬ 
nent & excitèrent à Final, à San-Renio & 
à la Piéve des féditions qui multiplièrent les 
embarras & retardèrent les armemens que 
prëparoit la république. Au défaut de la 
force fa maxime fut toujours d’employer 
les trahifons, & pour calmer les féditions 
elle médita prefqiie toujours d’en faire périr 
les chefs. La mort de Pompiliani fut donc 
réfolue; le piege qu’on lui tendit fut dreffé 
avec habileté. Le préfident de Baftia lui fit 
remettre avec tout le myftere propre à 
' infpirer de la confiance , une lettre , par 
laquelle on lui offiroit de lui livrer cette 
ville. Lagarnifon, lui difoit-on, étoit gagnée, 
prefque tous les habitans l’attendoient ; le 
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petit nombre de ceux qui reftoient attaché 
aux Génois l'eroit facilement entraîné par 
fon éloquence & par Teftiine qu’on avoit 
conçu de la perfonne ; mais il falloit fur- 
tout , ajoutoit-on, entrer lùi-inérne dans la 
place J pour déterminer par fon influence 
les foibles partifans de Gênes, à concourir 
à cette heureufe révolution. A un lignai 
qu’on lui défignoit, une porte de la ville 
indiquée, feroit livrée fans réfiftance; & on 
lui recommandoit de n’amener que peu de 
monde, crainte que des préparatifs trop écla- 
tans ne fiflent découvrir cette confpiration 
[17^0]. Le projet fut agréé & fon exécu¬ 
tion remife à la nuit du dix-huit au dix- 
neuf Juillet Pompiliani promit de fe pre- 
fentcr aux portes de Baftia avec quatre cents 
hommes feulement. Les Génois croyoient 
déjà être maîtres de leur ennemi; on ren¬ 
força la garnifüii, on plaça des corps de 
troupes de façon qu’en entrant dans la place, 
les Corfes fe rrouvaflent enveloppés ; on 
ordonna d’épargner Je feul Pompiliani qu’on 
réfervoit aux plus cruels fupplices. Soit. ha- 
fard, foit prudence, Pompiliani ne marcha 
point à cette expédition ; quatre vailTeaux 
génois s’étant montrés furies côtes, attirè¬ 
rent toute fon attention ; il ordonna donc 
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à foii lieutenant Fabio Filin^hieri de mar- 

r O 

cher contre Baltia avec quatre cents hom¬ 
mes, tandis qu’il obfervoit ces vâifleaux, 
qu’il reconnut enfin être des Barbarefques, 
qui avoient arboré le pavillon de Gênes. 
L’infaine trahifon dont Pompiliani devoit 
être la victime, réunît au gré des Génois : 
Filinghieri avec fa U'oupefe préfenta devant 
Baftia; les portes s’ouvrirent, & malgré la 
plus vigoureufe réfiltance, fa troupe enve¬ 
loppée & furprife, fut maffacrée. Filinghieri 
fut conduit devant le confeil, qui fut très- 
fâché de n’avoir pris que le lieutenant de 
Pompiliani; on l’interrogea, & le confeil 
irrité des refus généreux qu’il fit de dévoiler 
les fecrets de fon parti, l’envoya à la mort C*). 


(*) Si i^ancicnne adminiftration de Gênes fut cruelle, 
& fl les r effort s de fà politique ne furent que d’in fa¬ 
més trahifons ; on peut fe convaincre que ces maxi¬ 
mes n’ont point changé^ 

Deuxfoldats génois offrent à un Corfe nommé Or- 
folante, de lui vendre un fufil; il leur répond, volon*. 
tiers : il eft aceufé d’avoir proféré ce mot, faîfi en con- 
fcquence, & pendu. 

Paul de Tavagna, dit dans une converfktion : ”ouî 
„ la Corfe un jour recouvrera la liberté.,, On le, dé¬ 
nonce, il eft arrêté moribond dans fon lit, & attaché 
à une potence. 

Qiiatre gardiens des vignes de Corte empêohent des 
Ibldats ^génois de voler du^raifin, & probablement les 
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Son courage ne l’abandonna point, & vic¬ 
time de la rage impuifTante des Génois, il 


maltraitent : on faillt quatre autres hommes qu’on en¬ 
voyé aux galeres. Le conimifTaire génois averti tle cette 
méprife dit : q^u’importe; ” tous les Corfes méritent la 
„ corde. C’eft une grâce de n’avoir envoyé ceux-là 
„ qu’aux galeres.,, 

Luzinchi, chef trime Piéve au-delà des monts s’étoît j' 
vu forcé de punir deux Corfes \ un gouverneur génois |> 
les excite à la vengeance; ils affaffinent Luzinchi. | 
Le gouverneur leur fait compter une fomme, & ils j' 
palTent en Eljïagne, avec des lettres de récomman- i 
dation qu’il leur procure ; tandis que pour pallier Ton J 
crime, il fait dévaluer leurs biens en Corfe. Ce myftere ' 
d’iniquité eft enfin découvert par les afTafTins memes, 
qui en inlfruifent les patriotes du lieu de leur retraite. 

Le curé Confalvi, parüfan des Génois, trame avec 
leur commilTaire-général le plan de ranaflinat de l’abbé 
IVlirabiliû. Ces deux fcélerats conviennent de le faire 
affalTmer à la vue de la tour San-Peîegrino, porte oc¬ 
cupé par les Génois, afin qu’en faifilTantralTaflin , on 
puifTe auffi-tôt s’en défaire, & couvrir un premier \ 
crime au moyen d’im fécond. Mirabilio méritoit la i 
mort, puifqu’il étoît neveu du célébré GialFerri, Le ’ 
curé Confalvi gagne un afiartîn ; ce mallicureux s’ar- j 
range fi bien qu'il trouve le moyen de poignarder I 
Mirabilio à la vue de Ja tour San-Peîegrino. Les fol- ^ 
dats de ce porte, qui n’étoient pas dans la confidence, | 
l’arrêterent ; Confalvi fe préfente & lui dit tout bas j 
de fe taire & d’être bien fur qu’il n’a rien à craindre; 
on le conduit en prtfon, on fait fon procès, les 
témoins font entendus, il eft condamné; on lui Ht 
fa fentence de mort qu’il écoute en riant, toujours • 
affirté & rarturc par Confalvi ; le bourreau vient enfin 
le làÜîr. Surpris il demande à Conliiîvi fi c’eft tout 
de bon ; Confalvi lui répond, que ce n’cft qu’une for- 
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mourut avec tout Phonncur que fa fin tra¬ 
gique leur ütoit ; fon corps fut coupé par 
quartiers qu'on cloua aux portes de la ville* 
& fa tête iiiife au bout d’une lance qu'on 
planta fur les murailles, relia expofée à la 
vue des Corfes, Pompiliani apprit avec la 
plus vive douleur la mort de Filinghieri & 
réfolut de le venger* Ses troupes s’étant 
difperfées pour les travaux de la récolte, 
& fe voyant hors d’état d’attaquer Baftia 
dès le lendemain du fupplice de fon ami, il 
fit entrer durant la nuit cinquante Corfes 
dans cette ville, qui mirent le feu aux 
maifons de fes juges; tandis qu’il ravageoit 
& brùloit tous les environs. Le magnifique 
château des Pinelli fut détruit de fond en 
comble , tout ce qui fe trouvoit voifin d’A¬ 
jaccio & de Corte, fut traité avec la même 
rigueur. Le fils de Venerofo qui comman- 
doit dans Calvi, fut le feul Génois qui ofa 
tenter de s’oppofer aux progrès des Corfes ; 


nialitc, qu’on veut fauver les apparences, qu’il lui 
fepond de fa perfonne, qu’il le conduira luî-mêiTie à 
l’echafFaud, & que tout doit fe terminer là. Arrive 
lur ce theatre de mort, le bourreau lui paifela corde, 
le curé fe retiré, l’airaffm dupé veut crier, Confalvi 
fait un figne au bourreau, le patient auquel on 
coupe la parole efl étranglé* 
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il defcendit dans la Piéve de Vico & brûla 
le village de ce nom.. La Corfe dévaftée par 
Tun & l’autre parti reftoit aux mécontens, 
à l’exception des principales villes de la cote : 
Pompiliani enfin fut pris prilbnnier, Ibit 
dans un combat contre les Génois, foit 

j 

par l’effet d’une nouvelle rule de leur part; i 
ôn n’a pu favoir comment cet habile chef 
tomba dans leurs mains, mais onfaitaflez 
qu’il n’en fortit plus. Alvaradino élu en fa 
place fuivit tous fes projets, il fit garder les 5 
côtes avec le plus grand foin ; un vailTeau ; 
génois ayant mis à terre cent foixante hom¬ 
mes auprès de Baffia , ils furent attaqués 
auffi-tôt que débarqués, & pas un n’échappa 
aux Corfes. J, François Grapallo & Camille 
Doria comniandoient en Corle depuis le dé- 
part de Venerofo ; ils virent bientôt les 
mécontens s’attrouper à AIonte-Dolmo & ' 
menacer une fécondé fois Baffia. Doria dont 
refprit altier préféroit les rilques d’un corn- 
bat au fuccès d’un pour-parler, fiiit conf- 
truire à la hâte ou réparer le fort de Monte- ; 
Serrato, y met deux cents hommes de gar- * 

^ I 

nifon & en envoyé fix cents autres enlever 
les armes raffemblécs par les Corfes à Fu- ; 
riani & Biguglia, ce qui lui réullit comme ' 
il le defiroit ; mais deux cents foldats qu’il 
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' faifoit paffer d’Ajaccio à Corte, pour 
augmenter la garnifon du château, furent 
attaqués près de Vivario ; vingt-cinq y per¬ 
dirent la vie & le refte ne la dut qu’à fa fuite. 
Les Corfes qui méditoient de plus grandes 
entreprifes, adrelTerent une lettre circulaire 
à toutes les Piéves en-deçà des monts, pour 
engager les patriotes à fe trouver le vingt- 
deux Décembre [1730] dans la plaine de 
San-Pancraziû fous Furiani : on prétend 
qu’il s’y en affembla dix mille : on fépara 
de cette armée un gros détachement, qu’oa 
envoya attaquer le fort de Monte-Serrato ; 
après quelque réfîftance la garnifon génoife 
demande à capituler ; les chefs Corfes char¬ 
gés de l’attaque , s’approchent pour faire les 
conventions : à peine font-iis arrivés à la 
porte du fort, qu’une décharge de coups 
de fufils les étend tous morts. Taddéi qui 
commandoit cette attaque y perdit la vie; 
cette perfidie rend fes foldats furieux, ils 
redoublent de courage & d’acharnement, 
emportent le fort d’aflàut, paifent cent 
cinquante génois au fil de l’épée (c’eft-à- 
dire, les tuent, car l’épée n’ell pas une arme 
connue aux Corles ).. & font ce qui reltoit 
prifonnier. Deux cents foldats de la répu- 
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blique gardoient le couvent des capucins, 
ils n’y attendirent pas les Corfes qui s’em- . 
parèrent de ce pofte, ainfi que des couvens 
des Servîtes, des Recollets & des Obfervan- 
tins, tous fufceptiblcs d’étre vigoureufe- 
inent défendus, tous bâtis à mi-côte & do¬ 
minants Baftia de tous côtés. Doria vit le 
danger qu’il couroit & envoya Tévéque de 
iVIariana conférer avec les chefs corfcs, qui 

firent au nom de la nation les mêmes de- ■ 

«■ 

mandes qui avoienC été faites précédemment 
aux commifiTaires Pinelli Sc Venerofo. Do¬ 
ria répondit que fes pouvoirs n’étoient pas 
alTez étendus pour qu’il pût les accorder, | 
promit d’envoyer à Gênes pour traiter cette 
affaire, & demanda une armillice de quatre 
mois, qui fut accordée, à condition que 
Doria ouvriroit fur le champ toutes les pri- 
fons, ne feroit aucune fortification nouvelle | 
dans l’isle, durant la fufpenfion d’armes, Sc 
laifTeroit la liberté aux Corfes d’entrer ar¬ 
més dans toutes les villes, excepté Baftia. 
Ainfi que toute populace fans frein, fans 
difcipline, les Corfes mal-conduits, ne fa- 
chant pas plus ce qu’ils vouloient que ce J 
qu’ils dévoient faire, nu lieu de refufer Par- 1 
niiftice & de fe rendre maîtres de Baftia , 

comme 
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comme ils l’auroient pu, fe retirèrent’ paifi- 

blement & s’ainuferent ridiculement à raflenï- 

% 

bler à Orezzà un fyiiode de vingt-quatre 
théologiens [ T751 ] ^ pour leur faire dé¬ 
cider il en cqntcience ils pouvoient faire la 
guerre aux Génois: Ge ferupule leur venoit 
un peu tard, puilqifi!s Pavoient déjà com¬ 
mencée ; le concile d’Orezza leur répondit 
avec une fagacité bien digne d’une école de 
théologie : que la guerre étoit jufte ; mais 
non permife.; comme fi ce qui eft jufte en 
foi pouvoir être défendu • qu’il faudroit 
toutefois fe battre a outrance li Gènes n’ac- 


cordoit pas les demandes faites , & fur- 
tout Il elle commençoit les hoftilités. Üne 

^ ^ fl * 1| 

telle deciiîon étoit une véritable déclaration 
de guerre aux Génois : car dès qüe Gênes 
auroit voulu fe faire obéir par lé moyen de 
cette force coadive ; qui éft pair-tout dans 
les mains du foüveraîn, elle àuroit été ’cèn- 
fée avoir commencé la première les hoifi- 
lités ; les Corfes faifoient alors éri fureté 


une guerre civile j qui pouf 
etre jiifte n’avoit nul befoin dé s’appuyer fur 
la volonté d’nn congrès théologique [17^1]:’ 
mats l’influence de la religion, & fur-tout 
de fes miiiillres eft dans cette isle à uïi 

“ • * ' ■ f. 


point que nous avons 

Tom , /. 


peine à imaginer 

L- 


















■ 


l62f Histoire 

depuis que nous avons un peu fecoué ce 
joug ( * ). La république ne pouvoit gueres 
traiter avec les Corfes, depuis qu'ils avoient 
refufé de foufcrire aux accommodemens très- 
raifonnables que leur avoit propofé Vene- 
rofo. D’ailleurs les chefs corfes trouvoient 
leur bien-être dans le défordre, les particit- 
liers pouvoient faire impunément ce qu'ils 
vouloient; double obftacle à toute conci¬ 
liation, difficile à furmonter. Plus Gênes 
auroit accordé, plus les Corfes auroient 
exigé, perfuadés qu’ils étoient, que la ré- 


('') Le pere Cazaconî, capucin, étoit membre de 
ce congres théologique ; étant tombé depuis entre les 
mains des Génois, ils le firent attacher au carcan à 
Baftia. Ce moine qui cachoit fous le froc une amc 
fublime le courage le plus intrépide, dès qu’il vit , 
le peuple ralTemblc pour être témoin de Ibn fupplice, 
éleva fa voix malgré les sbirres & les bourreaux, & dit: 

" oui meilleurs, oui, la guerre eft jiifte, je Fai dé- 
„ claré dans le congrès d’Orezza ; malgré les tour- 
,, mens qu’on me fait fouffrîr, je le répété ici , la , 
„ guerre eft jufte, & en voici les raifons. „ A ces mots 
les sbirres craignant rimprelTion que l’orateur alloit 
faire furie peuple, fe jetterent fur lui, arrachèrent fa 
barbe, le battirent, l’outiagerent & le reconduifirent 
au cachot. 11 en fortit enfin fur les follicitations réite- 
■ rées du pape, & mourut dans un couvent de l’Ab- 
bruzze, martyr de la patrie & de la vérité. S’il y eût j 
eu en Corfe beaucoup de P. Cazaconî, il faut con¬ 
venir que la grande influence du clergé fur les Corfes 
eût été bien méritée* 
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publique étoit trop foible pour les pouvoir 
contraindre à rentrer fous fon obéilfance. 

La révolte n’étoit donc pas un feu fi facile 
à éteindre; 

Les fénateurs Fornari Sc Grimaldi, en 
conféquence de la fiifpenfion d’armes.furent 
envoyés traiter avec les Corfes ; mais la ré¬ 
publique ne cherchant qu’à gagner du tems, 
& attendant tout du fuccès de fes négocia¬ 
tions à la cour de Vienne; où les marquis 
Doria & Palaviccini foiiicitoieiitdes fecours, 
elle ne les fit partir qu’au mois de mars .* 
On armoit à Gènes des galeres deftinées à 
Croifer lur les cotes de Corfé & à intercep¬ 
ter les fecours que les puifiances protectri¬ 
ces des Corfes leur feroient palfer. On 
augnientoit les garnifdns de fisle, on y raf.' 
fembioit des armes & des munitions. La 
plupart des Corfes étoient très-mécoiitens 
d’un armiftice qui donnoic à Gênes le tems 
de faire des armemens ü confidérables, ils 
ne fe bornèrent pas à en murmurer, & mal¬ 
gré la lufpenfîon d’armes ils enlevèrent dif- 
ferens convois aux Génois, Non-moins mé- 
Gontens de leur général Alvaradino [1731]; 
qu ils foupçonnoienc d’étre d’intelligence 
avec la république, & qui avoit évidemment 
trahi leurs iutérêts ^ en acceptant l’armiitice 
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ils le dépoferent & élurent en fa place Pht^ 
libert Evarifto Ciattené, dont les talens mi¬ 
litaires paffoient de bien loin ceux d'Alvara- 
dino. Sous ce nouveau général les négocia¬ 
tions difparurent d’abord ; il convoqua l’af- 
femblée de la nation, & prit dans l’édit de 
convocation le titre de général des confé¬ 
dérés Sc des véritables Corfes réunis pour 
le falut des peuples, & la défenfe des op¬ 
primés; Avant cette aifemblée il avoit pris 
Furiani aux portes de Baftia, & fournis San- 
Fiorenzo. Les Génois tinrent quelque tenis 
dans le chateau de cette place; mais Ciat- 
tené menaçant de maffacrer la mere & la 
fœur du gouverneur, qui étoient fes pri- 
fonnieres, & les vivres manquant aux alîîé- 
gés, il lui fut rendu. La tour de la Mor- 
tella ne fit pas une plus longue défenfe. Al- 
gaïola fermé Sc défendu par trois bons baf- 
tions & une garnifon de cinq cents Génois 
ouvrit fes portes aux Corfes, & fans les 
attendre, le commandant génois quitta cette 
place avec fa troupe, Sc s’embarqua pour 
Baftia, où tous les habitans d’Algaïola fideles 
à la république le fuivirent. Quelle fut la 
récompenfe d’un attachement fi noble ? La 
voici : tranfportés de Baftia a Gènes, le fénat 
leur permit de mendier^dans les rues de 
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la ville par un décret qu’il leur donna,' 
comme le prix de leur fidélités On diroit 
que cette république s’étudiait à faire détef- 
ter fon gouvernement 

Les Corfes brûlèrent & démantelèrent 
Algaïola. Caivi fut aufli-tot bloqué; mais 
cette ville devoit être en tous tems l’écueil 
des Corfes. Trente mille hommes faifoient 
ce lîege, ou couroient l’isle partagés en 
différens corps. L’effroi y étoit général & 
jamais les Génois n’y avoient vu leurs affaires 
plus défefpérées ; des familles entières paf- 
Ibient à Gênes ou dans l’isle de Capraïa , 
pour fauver leurs effets & leur vie [17^1], 
Si les Génois euffent été auffi braves que 
les Grecs, qui combattoient pour eux, les 
Corfes auroient fait bien moins de progrès* 
Ces malheureux Grecs s’étoient retirés à 
Rondollino , au commencement des trou¬ 
bles ; ils s’y défendirent long-tems avec 
courage, mais enfin défefpérant de pouvoir 
s’y maintenir , ils réfolurent de s’embarquer 
pour Ajaccio , & de laiffer feulement une 
garnifon de cent vingt-fept d’entr’eux dans 
la tour d’Unciyia, Ils y furent bientôt atta¬ 
qués par environ trois mille Corfes ; ils re- 
poufferent vivement pendant cinq jours con- 
fécutifs, toutes leurs attaques ; le fixiciue jour 
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ptî'les'engageà inutilement à capituler ; fur 
leur refus les Corfes ordonnèrent un afiTaut 

1 ■I' r j' 

général & eurent encore ledeffous. Non con- 

tens d’une fi belle réfiftance , les Grecs réfo- 

lurent deiaite unefortlCj Sc ils exécutèrent 

ce projet ayec tant'de fuccès quédes Corfes 

furent contraints de prendre honteufement la 

fuite; les Grecs les pourfuivirent, en tuerent 

un grand nombré, & Ibr-tout plufieurs de 

* * 

leurs chefs s & en firent beaucoup de prifon- 
niers; Q^uelqu.es jours auparavant deux Grecs 
étaient tombés aux mains des Corfes , qui les 
avoient niaflTacrés de fang froid..,Les Grecs 
n’imiterent point leur barb-tîrie.i & le droit de 
^•epréfailles. leur, parut un droit trop odieux 
ils traitèrent leurs .prifonniers avec, bonté & 
tâchèrent ^en vain de les réconcilier avec Gê^ 
ues. Enfin les Grecs li braves & fi généreux 
furent .forcés de quitter la tour d’Unçivia* 
Tandis, qu’ils rejoignoient leurs compatriotes 
à^Ajaccio & que les Génois en formoientles 
trois mejlleures compagnies qui aient jamais 
combattu'pour eux, les Corfes ravagèrent' 
leur pays, détrûifirent leurs .cultures & leurs. 
habitatjQns [ 1731 ], bâties. avèc un goût na<^ 
turel à cette nation, & abfolument inconnu 

I 

aux autres haibitans de l’isle. On. renouvel- 
loi.t cependant des propofitions d’accommo¬ 
dement, 8 c un armiftice néceflâire aux deux 

■m, m. » 
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partis fut publié. Les Génois attendoient les 
fecours qu’ils follicitoient à Vienne, & les 
Corfes s’occupoient à raflembler des muni¬ 
tions. L’Efpagne leur fourniiïbit de l’argent 
& la France de la poudre & des armes, que 
fes vaiiTeaux leur apportoient. Les inquiétu¬ 
des des Génois redoublèrent, quand iis ne 
purent plus douter des relations des Corfes 
avec ces deux cours. Une tartane fans pavil¬ 
lon avoit mis à terre, malgré les galeres de 
la république qui croîfoient fur les côtes de 
Tisle, cinquante - fix barils de poudre Sc 
trois mille fufîls pour les Corfes ; le fénat 
•en prit occafîon de publier une ordonnance 
qui défendoit aux vaiffeaux de quelque nation 
qu’ils fulTent, fous peine de mortpour l’équi¬ 
page & de confîfcation du navire , de jetter 
l’ancre en Corfe, excepté devant Baftia, 
Ajaccio, Calvi & Bonifacio ; cet ordre n’em- 
- pêcha point Louis Giafferri de négocier à 
Livourne avec le capitaine d’un navire, qui 
pour cinq cents piaftres s’engagea a tranf- 
porter à San-Fiorenzo douze canons, quel¬ 
ques mortiers & des munitions de guerre. 
Ce fecours donna aux Corfes les moyens 
. d’avancer le fiege de Calvi, de former le 
blocus d’Ajaccio & d’invellir Baftia. Dans ce 
moment où ils crurent toucher à l’inftant de 
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fe rendre maîtres de toutes les places qui 
relloient aux Génois dans leur isle , ils dé¬ 
putèrent à Rome le chanoine Orticoni , qui 
jouiflToit d’une grande réputation parmi eux, 
6 c qui la méritoit. Ses inftruélions lui en- 
joignoient d’offrir la Corfe au pape [17^1], 
6 c à fou refus d’implorer fa médiation auprès 
de Gênes. Le pape refufa un royaume qu’unç 
partie de fes habitans n’a voit pas droit de 
lui donner & que les fouverains de l’Europe 
n’-auroient pas fouffért qu’il prît ; pour l’ac¬ 
cepter il lui auroit fallu oublier les antiques 
■prétentions du faint fiege Sc s’abaiffer à rece¬ 
voir des états qu’il avoit autrefois fi fouvent 
donnés; il fe contenta de promettre comme 
pere commun des Chrétiens, de parler pour 
les Corfes, & il s’intérelfa effectivement, 
mais fans fuccès pour eux. Les Corfesavoient 
-fait bien peu de progrès 6 c if étoient gueres 
dignes de combattre pour la liberté, puif* 
qu’ils en Gonnoiflbient fi peu le prix, qu’a- 
près avoir chaffé un maître , ils ne penfoient 
qu’a s’en donner un autre. Leur efprit n’étoit 
pas encore alfez éclairé, ils fentirent depuis 
' qu’il taloit mieux fe gouverner eux-mêmes 
que de l’être par un defpote ; ils ne coni- 
battoient aloi-s que pour le choix du tyran, 
ils- eurent depuis des vues plus faines & plus 
étendues, ils furent armés pour la liberté. 
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Les- conférences qui fe tenoient pour la ré¬ 
daction d’un projet de conciliation don- 
noient le tems à Gènes d’attendre les fecôurs 
promis par l’empereur, mais ne furpendoient 
point les hoftilités des Corfes. Un détache¬ 
ment génois fort! d’Ajaccio fut taillé en pièces 
par leur armée ; les garnifons de la républi¬ 
que étoient toujours bloquées, mais les Gé¬ 
nois maîtres de la mer, les renouvelloient 
& les rafraîchiiïbient à leur volonté. CJ’en 
étoit fait de la puiflTance des. Génois dans 
l’isle, fi les Corfes .euffent'pu avoir:quel¬ 
ques vaiflTeaux, des officiers d’artillerie & 
des ingénieurs. L’ignorance dans laquelle 
elle avoit plongé cette nation , la retînt en¬ 
core quelques années fous fon joug; tant 
l’ignorance amené i’efclavage, & nuit à l’hu¬ 
manité. Le fénat bien informé que les cours 
de France & d’Efpagne protégeoient les 
Corfes, communiquèrent leurs craintes au 
confeil de Vienne, qui allarmé lui-méme 
p()ur fes pofTeffions en Italie, expédia des 
ordres pour qu’il fût fourni des troupes à la 
république. Celle-ci avoit commandé à fes 
vailfeaux de viüter tous ceux qu’ils rencon- 
treroient dans leurs croifîeres autour de la 
Corfe. Un vaiflTeau françois fut attaqué 8 c 
pris par les galeres génoifes après trois heures 
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de combat, & amené à la Speccia. M. de 
Canipredon, rélident de France à Gênes j 
fe plaignit vivement de Tinfulte faite au pa¬ 
villon françois , & le fénat fit promptement 
relâcher le vaiffeau françois, qui portoit 
foixante Corfes, dix canons, trois mortiers 
& foixante barils de poudre : les Corfes & 
leurs elfets furent retenus à Gênes* Les Cor¬ 
fes dont l’artillere étoit peu nombreufe & 
mal fervie, prelfoient le fiege de Baftia; 
mais avant qu'ils ofaffent tenter i’efcalade 
de la citadelle, qui peut-être leur auroit 
réufli, ils virent débarquer dans le port de 
cette ville ( lo A.oût 1751 ) trois mille huit 
cents Allemands, fous les ordres du baron 
de 'Wachtendonck. Le colonel Veta à la tête 
de huit cents foldats génois, & fuivi de tous 
les Allemands, fortit de Baftia le lendemain, 
^haffa les Corfes des couvens voifins , où ils 
s'étoient portés pour faire le blocus de la 
ville, leur tua quatre cents hommes, leur 
prit quatre pièces de canon, & fit cinquante 
prifonniers , parmi lefquels fe trouva le pere 
Bernardino de Cozacco, Tun de leurs plus 
violens prédicateurs. Vêla pourfuivit fes avan¬ 
tages , leur enleva Cardo, où ils avoient 
des magafms, tandis que Wachtendonck 
marchoit fur Furiani, enlevoit le principal 


entrepôt des Corfes, en battoit fept mille, 
qu’il faifoit pourfuivre dans leur fuite par 
fes huffards, qui en tuerent un grand nom^ 
bre. San-Fiorenzo évacué par les Corfes fut 
occupé par les Génois, qui fe trouvèrent 
maîtres du cap Corfe & de toute la plaine. 
Après ces fuccès Wachtendonck fit publier 
une amniftie générale qui exceptoit du par¬ 
don les principaux chefs des Corfes, dont 
la tête fut mife à prix. On juge bien qu’elle 
fut inutile : les Corfes gagnèrent leurs mon¬ 
tagnes & fe retranchèrent dans celle de Vef- 
covato, où on n’ofa les attaquer. Suivant leur 
maxime,ils fe réduifirent à faire une guerre 
défenfive ; lailTant aux maladies, aux fati¬ 
gues , à la chaleur du climat Sc à l’intem¬ 
pérance, le foin de les défaire de leurs 
ennemis qu’ils fe contentèrent de harceler. 
En eiïet l’armée allemande dépérit fi fenfi- 
blement qu’on fut forcé de demander des 
renforts à l’empereur & de lever des com¬ 
pagnies de Grifons. Wachtendonck aufli^ 
tôt que ces fecours furent arrivés, fuivi de 
neuf mille Allemands ou Génois, marcha 
aux Corfes retranchés à Vefcovato : mais 
ayant ordre de l’empereur de tenter toutes 
les voies de conciliation , il propofa des 
accominodemens. On envoya le réfultat des 
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conférences à Vienne , & les Corfes refuf(> 
rent de fe foumettre aux conditions qu'on 
leur prefcrivoit. Wachtendonck défefpérant 
de les forcer dans leurs retranchemens, 
tourna imprudemment vers San-Pelegrino, 
Ce port reftoit aux Corfes, il étoit nécef- 
faire de leur ôter le moyen de recevoir dçs 
fecours étrangers ; mais il falloir entendre 
bien peu la guerre pour les laiffer par cette 
imprudente démarche, les maîtres de couper 
la retraite des Allemands. Wachtendonck 
prit San-Pelegrino & y laiffa garnifon ; il 
avoir paffé tranquillement le pont du Golo, 
il crut qu’à fon retour il le paflTeroit de même. 
Les Corfes préparés à lui en difputer le paffa- 
ge, s’étoient retranchés dans les montagnes 
auxquelles s’appuyent les deux culées de ce 
pont. Wachtendonck forcé de repaffer cette 
rîviere » pour rentrer dans Ballia, & ne 
pouvant, faute de bateaux, la paffer ailleurs 
[ 17? I ] > fit attaquer les retranchemens & 
y perdit inutilement douze cents hommes; 
trop heureux encore de pouvoir figner une 
capitulation honteufe, offerte par l’abbé Caf- 
tinetto, l’un des chefs des Corfes, qui lui 
permettoit de reprendre la route de Baftia. 
Les fautes de Wachtendonck couvrirent de 
gloire ces payfans armés, qui lui impoferent 
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là loi d’un armiftice de trois mois, dont ils 
a voient belbin, & lui firent promettre qu’il 
retireroit fes troupes de San-Pelegrino. Mal¬ 
gré cette trêve & fes conventions, Wach- 
tendonck envoya neuf cents hommes & un 
ingénieur à San-Pelegrino, pour occuper 
& fortifier ce porte, & les Corfes qui tf ayant 
point de trêves avec les Génois, ne pen- 
foient qu’a les attaquer & à les battre ^ & 
d’ailleurs peu délicats fur Pobfervation figou- 
reufe des traités, femblerent ne pas s’apper- 
cevoir de la violation manifefte de celui 
qu’a voit fîgné Wachtehdonck. Le colonel 
Vêla fit brûler quelques villages, la guerre 
devint cruelle ; on pendit à Baftia plufieurs 
officiers corfes ^ & les Corfes par repréfail¬ 
les en pendirent des Génois; on ne fe faifoit 
que du mal pour alTouvir fa haine récipro¬ 
que i & les fuccès de l’un ni de l’autre parti 
iVétoient décilifs : Giafferri né avec les plus 
grands talens pour la guerre & les négocia¬ 
tions, & devenu général des Corfes, a voit 
profité de la trêve , pour paffer à Livourne 
avec deux officiers françois ; après y avoir 
conféré avec le conful de France ( 1731 3 , 
& y avoir acheté des munitions, il étoit re¬ 
venu dans l’isle. Ces mouvemens & ces liai- 
fons donnoient les plus vives inquiétudes aux 
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« 

Génois. Les Cdrfes répandoient le brùit dé 
Tarrivée prochaine d’un puilFant fecours ; 
on difoit que la France avoit des vues fur 
. Pisle i & que rEfpagne fe joindroit à elle 
pour là donner à dom Carlos. Ces bruits 
vrais ou faux faifoient redoubler aux Génois 

P 

leurs inftances auprès de l’empereur pour en 
obtenir de prompts fecours. La France leur 
deniandoit en même tems fatisfaclion de 
l’infulte faite a fon pavillon , & infirtoit fur 
la reftitutioh des munitions de guerre en¬ 
levées aux Corfes, fur le bâtiment dont 
nous avons parlé, & fur la liberté des Cor¬ 
fes qu’ils avoient en même tems retenus pri- 
fonniers. La république s’emprelfa de don¬ 
ner toutes les fatisfadions exigées, rendit 

■ 

les Corfes & leurs effets, paya tous les 
frais de cette affaire & envoya le marquis 
Doria à Vcrfailles faire au roi les exeufes de 
la république, & folliciter un ordre qui 
enjoignit à tous les François de ne pas aider 
les Corfes. Louis XV répondit à Doria : 
” j’accepte les exeufes de votre république ,* 
„ elle doit fentir à quels malheurs elle sVft 
„ expofée, & jufqu’où j’aurois pu porter 
„ mon reflêntiment (1751); fa prompte 
foumiflion lui obtient le pardon de fa 
faute : mais plus ma clémence à fon égard 
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5, éft grande, plus elle doit fonger à s’en 
J, montrer digne à Pavenir.,, Cette réponfe 
fiere & féche fut tout le fruit de la députa- 
tion de Doria. 

La trêve entre les Corfes & les Allemands 
ctoit expirée ( 1732) : les troupes génoifes 
êc impériales réunies ne s’attachèrent qu’à 
ravager le pays, enlever les belliaux, brûler 
les maifons, les magafins, les vignes, les 
châtaigniers, les oliviers : plus de trente vil¬ 
lages furent détruits, & leurs habitans maffa- 
erés. Ce fut pendant ces dévaftations que fe 
paifa la fccne mémorable que les Corfes les 
plus véridiques donnent comme certaine. 

Vingt - un pâtres étoient defcendus des 
montagnes durant l’hiver pour faire paître 
leurs troupeaux dans la plaine ; on en fut 
Rverti dans Ajaccio ; deux cents huffards & 
fix cents Génois fortent de la ville pour les 
enlever, ( ce nombre peut fembler au moins 
très-douteux ) ; loin de fuir devant un enaemi 
fl fupérieur, les vingt-un pâtres fe raflèm- 
blent, fe ferrent, attendent & reçoivent 
fièrement cette troupe , & la repouffent juf- 
qu’au lieu nommé Afpretto. Les Génois qui 
n’avoient pas prévu cet excès de courage, 
font palfer dans des barques quatre cents 
hommes qui les prennent par derrière & les 
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enveloppent dans le marais du Rîcanto ; tous 
s’y défendent jufqu’à la mort, fans vouloir 
fe rendre : un feul fe coucha parmi ceux qui 
étoient étendus fur la place, en fe barbouil¬ 
lant le vifage de fang, afin que confondu 
avec les morts, il put par ce ftratagême 
échapper à fes ennemis. Les huffards en cou¬ 
pant les têtes de tous ces cadavres le trouvè¬ 
rent; il fe jetta à genoux, leur demanda 
quartier & l’obtint. On l’amena dans la ville, 
le gouverneur génois moins humain que ces 
huilàrds, le condamna à être pendu [1752]* 
Avant de fubir un fupplice que ne devoit pas 
lui avoir mérité rétonnante défenfe de fes 
compagnons, on le promena dans les rues 
d’Ajaccio i ayant fulpendues à fou cou fix 
têtes de fes parens, tués dans cette adion. 
Après cette farce monllrueufe & dégoûtante 
on l’exécuta , & fes membres écartelés furent 
attachés extérieurement aux murs de la ville. 
Ces cruautés des Cannibales iiifpiroient aux 
Corfes la fureur de la vengeance , & ne pou¬ 
vant toujours fe venger à force ouverte, ils 
âvoient recours aux trahifons. Qi-iatre moines 
gagnés par leS mécontens fe difant députés 
des bourgs de Caleazzo & de Corbara, vin¬ 
rent dire au commandant de Calvi que ces 
villages fecrétement & fîneérement attachés 







à la république, n’attëndent que Parrivéë 
de quelques-unes de fes troupes, pour fe 
déclarer hautement en fa faveur. Dimbécillé 
commandant fans les retenir en ôtages , 
détache de fa gairnifon fur ce faux avis trois 
cents Allemands j avec ordre d’aller occuper 
ces villages ; ils if y étoient pas arrivés qu’ils 
fe trouvent inveftis de tous côtés par les 
Corfes, qui les attaquent & n’en laiffent 
échapper que quatre-vingt; Les troupes gé- 
noifes & allemandes diminuant de jour en 
jour par de petites pertes multipliées, & né 
: pouvant plus garder toutes les places, eit 
avoient abandonné quelques - unes : Sari- 
Fiorenzo étoit de ce nombre, & GiafFerri 
s’en étoit emparé.- Il y faifoit fa féiidencé 
quand trois galeres, poulfées par dés vents 
contraires & féparées de la flotté qui por- 
toit dom Carlos en Italie, abordèrent là 
nuit dans ce port ; elles poftoiént la com- 
telfe de Saint-Elfe va n, femme d’un des mi- 
nillres de ce prince [1792].' -Giafferri offrit 
à l’équipage de ces trois galeres tous les 
fecoLirs qu’il pouvoit leur donner. Les damés 
defeendirent à terré, logèrent au château,- 
& durant les trois jours qu’elles y refterent 
le pavillon d’Ëfpagne fût arboré fur la prin¬ 
cipale tour : ce qui n’étoit que l’effet de la 
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politeffe de GiafFerri, parut aux Génois une 
preuve de fon étroite liaifon avec rEfpagne, 
& leurs craintes en redoublèrent. Ils prel- 
ferent avec la plus grande vivacité le départ 
des nouvelles troupes que l’empereur leur 
avoit proniifes, & GiafTerri fe mit en me- 
fuie de profiter de l’état de foibleffe où il 
les voyoit réduits. Ciaccaldi defcendit avec 
deux raille fix cents Corfes dans la Piéve 
de Valinco, entra dans la plaine d’Olniet- 
ta & y mit tout à feu & à fang. Le marquis 
Giultiniano fit fortir d’Ajaccio le colonel 
Arnaud avec des troupes qui pourfuivirent 
les Corfes, les battirent à Caftellaro & brû¬ 
lèrent leurs magalins à Baftelica, Ciaccaldi 
reparut bientôt avec quatre mille Corfes 
vers Olmetta, Arnaud & Venerofo marchè¬ 
rent à lui avec"huit cents Génois, & mal¬ 
gré l’inégalité de leurs forces ils ne balan¬ 
cèrent pas à les attaquer. Ciaccaldi avoit 
au milieu de fes troupes des moines qui les 
animôient au combat. L’un d’eux moins 
occupé de fes exhortations que de la bataille, 
bleffa le colonel Arnauld ; déjà Venerofo 
avoit une oreille emportée ; leurs deux chefs 
bleffés, les Génois s’enfuirent : Ciaccaldi 
marcha fur Olmettina, & reçut le ferment 
de fidélité des habitans. La république fit 
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publier une amniftie générale [ I7?2 ] pour 
tous ceux qui mettroient bas les armes dans 
l'elpace de fix feinaines ; perfonne n'en vou¬ 
lut profiter; Alexandrin! avec quatre mille 
Corles attaquoit alors Biguglia : \(^achten- 
donck vint au iecours des Allemands qui 
y étoient renfermés & chafik Alexandrin!, 
dont l'expédition fur San-Pelegrino ne réuf- 
lit pas mieux. Les Corfes étoient plus heu¬ 
reux au midi de Tisle : GiafFerri ayant inuti¬ 
lement tenté d’attirer à fon parti les habi- 
tans de Sartené, rélolut d’emporter cette 
place. Sept mille hommes alTeniblés par fes 
ordres, avant de fe mettre en. marche pour 
cette expédition , récitèrent fort dévotement 
des prières, & furent exhortés à combattre 
pour la bonne caitfe par le Jéfuite Euftache 
Alvaradino, Tune des trompettes du parti, 
<&: le plus violent de tous les enthoufiaftes. 
Bien échauffés par fes fermons, les Corfes 
s’avancent vers Sartené ; deux mille habitans 
fortis de leurs murs étoient en bataille en 
avant de la ville & attendoient des fecours 
Wachtendonck leur avoit promis. Giaf- 
ferri inftruit que ce renfort devoit arriver 
fous peu d’heures fe hâta d’attaquer les habi¬ 
tans & les força de rentrer dans leur ville ; 
ils y etoient a peine que ^*^achtendoncle 
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parut avec trois mille quatre cents hommes, 
dont fix cents à cheval. GiafFerri fit fes dif- 
pofitions & rangea fon armée en bataille; 
line réferve de mille hommes fut poftée en¬ 
tre la ville & le champ de bataille , avec or¬ 
dre de s'oppofer à la fortie des habitans, 
Wachtendonck & le baron de Wins char¬ 
gèrent lesCorfes de front; les colonels Vêla 
& Arnaud les attaquèrent en même tems en 
flanc ; Giafferri foutint par-tout leurs efforts, 
& les Corfes contre leur ufage tinrent ferme. 
Les Génois voyant la difficulté de les rom¬ 
pre , marchèrent en retraite pour les enga¬ 
ger à fe débander [ 173s] ; les Corfes virent 
le piege , gardèrent leurs rangs & repouffe- 
rent une nouvelle attaqiie. Le feu vif & con¬ 
tinué des Allemands & des Génois leur ayant 
tué environ huit cents hommes, & caufé du 

défordre dans leur ordonnance, ils fe jette- 

% 

rent alors fur leurs ennemis, les culbutèrent, 
les pourfuivirent durant une lieue, leur 
tuerent beaucoup de monde & firent pri- 
fonniers plufieurs officiers, parmi lefquels 
fe trouva le colonel Arnaud. La rélerve de 
Giafferri avoit été attaquée ; mais le combat 
ayant fini à tems pour la foutenir, les ha¬ 
bitans furent repouflTés dans leur ville , où 
Giafferri entra en vainqueur irrité* Réfolu 
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d’y mettre le feu, les larmes des femmes 
& des enfans l’attendrirent, & il fe contenta 
de s’en faire donner les deniers publics. 
AulTi généreux que vaillant il eut foin de 
bien faire traiter les prifonniers, en alfedarit 
toutefois d’avoir plus d’égards pour les Alle¬ 
mands , afin d’augmenter les foupqons que 
les Génois avoient de leur fidélité. Délicat 
& fenfible aux charmes de l’amitié, il offrit 
aux Génois de leur rendre tous leurs pri¬ 
fonniers en échange de fon ami Piccioli, qui 
étoit tombé entre leurs mains. Tant de fuc- 
cès augmentoient le courage des Corfes, & 
tes fecours de la France les ralTuroient lur 
les évenemens que les renforts d’Allemands 
pouvoient leur laiffer craindre. Le plaiür de 
voir leurs tyrans humiliés par la France, fc 
mêloit encore à leurs triomphes. Des bâti- 
mens génois brûlèrent un navire portant 
pavillon françois, à l’ancre dans le port de 
Giralata, qui avoit apporté des munitions 
aux mécontens- Le baron de Wins colonel 
allemand eut part à cette violence. L’empe¬ 
reur le fit renfermer à la citadelle de Cré¬ 
mone , & fon miniftre en fit des excufes à 
l’envoyé de France [i75s] à la cour du 
grand-duc, en lui apprenant la punition 
que l’empereur avoit infligée au baron de 
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Wins. Une efcadre partit de Toulon '5c tou¬ 
cha à Gênes pour y notifier les volontés du 
roi de France. La république paya le na¬ 
vire’ & fa charge , fit emprifonner à la cita¬ 
delle de Savona l’officier qui conimandoit 
fes bâti?îiens ; leurs patrons furent mis à la 
tour de Gênes, & le fénat fe. vit contraint 
de publier & de faire afficher une ordon¬ 
nance qui défendoit à tout fujet de la ré¬ 
publique de vifiter jamais à l’avenir aucun 
bâtiment portant pavillon de France. Les 
fuccès des Corfes ne pouvoient être qu’éphé- 
meres, & ils dévoient enfin fuccomber fous 
les forces réunies de l’empereur & de la répuf- 
blique. Ces fecours, tant demandés par elle 
ctoient enfin arrivés, & le prince de Wir- 
temberg étoit débarqué en Corfe avec le 
prince de Culmback, général-major; le 
comte de Schmettaw , général d’artillerie & 
fix mille quatre cents hommes. Ün tenta 
inutilement les voies de négociation; les 
Corfes pour céder vouloient être vaincus. 
•Le prince de Wirtemberg envoya d’abord 
le comte de Schmettaw avec cinq mille 
hommes, occuper les hauteurs du Nebbio, 
& il fe porta avec huit mille autres vers 
Calvi. Le colonel Vêla Sc fes Génois dé¬ 
voient agir en même te ms du coté d’Ajaccio- 


i 


» 


% 

« 

♦ 

] 

/ 

f 


« 

i 

I 




I 

\ 

i 

* 

\ 


1 





I 


K 


DE l’isle de Corse. l8? 

É 

Ce fût de cette pofition qu’il' publia l’offre 
que l’empereur faifoit aux Corfes de fa mé¬ 
diation & de fa garantie, &. une aniiiiltie 
pour tous ceux qui fe fouraettroient dans 
cinq jours. Les Corfes bercés par leurs chefs; 
des efpérances de fecours étrangers, loin de 
profiter de ces‘pardons attaquèrent les camps 
des Allemands [ 2 ? Avril 1732 ]. Le jour de- 
l’expiration de ramnirtie un trompette fut en¬ 
voyé fommer les Corfes d’accepter le pardon; 
ils demandèrent du teins pour y penfer : alorS' 
le prince de '^'^irteniberg, qui jufqucs^là Aa- 
voit avancé que les induits à la main, fit 
marcher deux corps de troupes, l’un fur, 
Algaïoia, l’autre fur Calenzana. Uii colo¬ 
nel allemand fuivi de trois cents hommes & 
de cent huffards débarqua au golfe de Va- 
linco , pour faire une diverf on dans l’en- 
delà des monts. Ces trois entreprifes man¬ 
quèrent à la fois; les Allemands furent 
tus h Algaïoia 6 c Calenzana., tandis quCf 
Luc d’Ornano attaquoitle colonel allemand 
à Olmetta & le forçoit de fe rembarquer. 
Le général Schmettaw effuya d’abord un, 
échec aux montagnes de Lento Sc de Tenda, 
mais les princes de Wirtemberg & de Culni- 
bach n’ayant trouvé de réfiftanceén Balague 
qu’aux villages de Moniftero 8 c Monte- 
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Maggiore, qu’ils emportèrent, joignirent 
Schniettaw fur les hauteurs de San-Nicolao, 
& dès ce moment devenus maîtres des prin¬ 
cipaux débouchés pour pénétrer dans l’in¬ 
térieur de l’isie, ils commencèrent à la dé- 
vaiter de maniéré, que les Corfes qui ne 
voyoient point arriver ce fecours tant pro¬ 
mis par leurs chefs, n’eurent bientôt rien 
de mieux à faire que de fe foumettre. 

[l Mai Giatferri envoya des dé¬ 

putés au prince de Wirtemberg, qui les rén- 
voya avec dès propoütions préliminaires 
d’accommodement : iis revinrent vers lui 
trois jours après, St on convint d’une trêve. 
Il fut décidé que les conférences pour ré¬ 
diger le traité de conciliation fe tiendroient 
à Corte, que Giafferri y affiileroit, & que 
de part & d’autre on fe donneroit des ôta- 
ges [ 8 Mai ] les plénipotentiaires fe ren¬ 
dirent au congrès ; c’étoît de la part de 
Itenipereur les princes de Wirtemberg , de 
Culmbach & de/Waldeck; les comtes de 
Ligneville, de Lovvellein, le baron de Wach- 
tendonck & les généraux de Schniettaw & 
de Loweiidahl [ 173 s]. De la part des Gé¬ 
nois, Camille Doria , Jerome Venerofo, 
François Crppallo & le comte de Rivarola; 
enfin de celle des Corfes les comtes GialFerri, 


Ciaccaldi, le marquis Raphaelli Piccioli 
Alexandrini & les prêtres Aïtelli & Raphaelli. 
Le prince de Wirtembcrg les pria tous à 
foiiper avant l’ouverture du congrès, & pour 
que les difFérens fur l’étiquette ne pulTent 
nuire au fuccès du traité, il donna le titre 
de colonel à Gialferri & Ciaccaldi. L’évêque* 
d’Aleria, dont la réfîdence eftàCorte, fut 
invité au congrès, & il s’ouvrit le lo de Mai. 
On lut les pleins pouvoirs des miniftres qui* 
le cômpofoient; l’amniftie accordée par la 
république , & l’ade de garantie de l’empe¬ 
reur. Le prince de Wirteinberg , Rivarola' 
& Gialferri prononcèrent en fuite chacun un 
difcours, Sc la noble fermeté de celui de 
Gialferri eft aufli remarquablè que la folidité 
des principes de politique qühl y développa. 
Il dut faire rougir les repréfentans de Gé-' 
nés, quand il dit en leur préfence. ” L’exeni- 
„ pie que les Corfes donnent au relie des 
„ î 3 euples doit apprendre aux fouverains à 
„ ne pas opprimer leurs fujets & à fe fou-' 
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„ venir que la nature les fit leurs égaux. 
feule puifiTance des Aoix les a élevés au» 
rang fublime qu’ils occupent,' & leur pre- 
„ mier devoir eft de maintenir dans toute 
,, fa force cette puilTance , à laquelle feule 
ils doivent leur élévation;' La juftice, la 
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„ modéradon, rhumanité, voilà hs véritâ- 
5, blés appuis de leur trône : la tyrannie eft 
„ leur plus grand ennemi, & chaque ten- 
tative qu’iis font pour franchir les juhes 
„ limites de leur pouvoir efo un pas vers 
5, fa ruine. „ Après l’éloquent difcours dont 
nous ne rapportons que ce fragment, Giaf- 
ferri fit lire les conditions qu’Ü propofoit. 

On continua les conférences avec autant de 

* 

politeffe que d’unanimité. GiafFerri qui ne 
vouloit pas que le chef d’un peuple libre 
cédât en rien aux miniftres des rois, leur 
donna même à manger. Le-traité fut enfin 
ligne : il portoit que les Corfes s’en rappor- 
teroient à l’arbitrage de l’empereur, qui fc 
chargeoit de faire drelTer un réglement par 
lequel tous leurs différens avec Gênes feroient 
terminés fous fa garantie ; qu’il feroît établi 
une chambre impériale à Baftia, à laquelle 
on pourroit appeller de l’inexécution du 
traité; qu’on reinettroit aux commifTaires 
génois’ des lettres, que les chefs Corfes 
qvoient aflTuré qu’on trouveroit à Vefcovato ; 
enfin divers avantages étoient promis à la 
nation par ce traité. Durant ces négociations 
quatorze villages de la partie méridionale de 
l’isle avoient protefté contre tout ce qui fe 
fcroit àCorte, & avoitméme bi;ùié quelques 
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villages voifins, qu’ils connoiflbicnt pour 
n’être pas de leur lentiment; ce contre-tems 
n’avoit point anécé les conférences, & le 
trouble naiffant avoit été calmé. Quant aux 
lettres redemandées & promifes par le traité, 
voici ce dont il s’agiflToit* Les Génois fôup- 
çonnoient quelques*uns de leurs citoyens 
d’étre en correl'pondance avec les niécon- 
tens ; le prince de Wirtemberg voulut éclair¬ 
cir ces foupçons, il queifionna les chefs 
corfes qui nièrent d’abord cette criminelle 
correfpoudance; fes menaces tirèrent enfin 
d’eux l’aveu qu’il defiroit: ils avouèrent avoir 
reçu de l’argent du banquier Lanfranchi, du 
major Gentile 8 c de quelques autres , dont 
le marquis Raphaelli, fecrétaire-général des 
Corfes pouvoit avoir les lettres. 

Gènes avoit raifon de vouloir connoître 
pour les punir, les fujets qui la trahilToient ; 
mais les Corfes qui trompèrent leur con¬ 
fiance , fe couvrirent de honte en les déce- 

w 

lant; foit que les remords d’une adion fi 
lâche les euïïent engagés ou non à faire pren¬ 
dre la fuite à leur fecrétaire - général, le 
lendemain de la fignature du traité il difpa- 
rut. Un détachement courut à fa pourfuite, 
tandis qu’un autre arrêtoit GiafFerri, Ciac- 
caldi, Aïteili & Raphaelli, frere du fccré- 
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taire. Le marquis Raphaelli ne fut point 
trouvé : les autres chefs fe rendirent fans 
réfîftance, furent conduits aux prifons de 
‘ Baftia , & transférés de-Ià à la tour de Gê¬ 
nes.. Lamaifon du marquis Raphaelli à Vef- 
covato fut brûlée, & Tun dç fes amis au¬ 
quel il avoit confié fes papiers, tremblant 
d’être découvert & pourfuivi, les remit 
au commandant génois. Les lettres ftipulées 
dans le traité s’y trouvèrent, & il étoit prouvé 
que les quatre chefs corfes n’avoient eu au¬ 
cune part à l’évafion du marquis Raphaelli ; 
ainfi les Génois n’avoient pas le plus léger 
motif pour les retenir plus long-tems. C’étoit 
violer le traité au moment de fa fignature, 
compromettre la garantie de l’empereur, 
& vouloir rallumer la guerre qu’on s’étoit 
efforcé d’étéindre. Les troupes impériales 
fortoient de fisle par détachemens, & le 
prince de "Wirtemberg en étoit parti le 
quinze Juillet. Il fut reçu à Gênes avec les 
plus grands honneurs & comblé de préfens. 
Les chefs corfes inquiets de leur fort firent 
quelques tentatives pour s’évader de leur 
prifon 5 & furent reflTerrés plus étroitement 
Gênes fit' follicitcr à Vienne avec la plus 
grande, adivité la permiflion de les punir. 
On croit qu’à . force, d’intrigues & d’argent 
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elle fut prête- à corrompre le miniftere autri¬ 
chien. Cependant les Corfes agitoient toutes 
les cours de leurs négociations 3 pour les 
intérefler au fort de leurs chefs. Le roi de 
France fit dire à Doria, rambaffadeur de 
Gênes à fa coiir , qu’il defiroit que la répu¬ 
blique rendît la liberté aux chefs corfes 5 
auxquels il vouloir bien s’intéreffer. Ils furent 
aufli-tôt transférés à la citadelle de Savona, 
& confignés à la garde du gouverneur, qui 
reçut ordre de leur faire, tous les bons 
traite mens pofïibles (173 O* Les Génois 
ne cédoient que pied à pied , fe défefpérant 
d’être ‘ainfi forcés à lâcher leur proie ; ils 
repréfentoient à l’empereur que leurs prifoh- 
niers avoient été pris les armes à la main 
(ce qui étoit faux), que tout fujet révolté 
niéritoit punition', que forcer les fouverains 
à les relâcher, c’étoit les encourager à la 
révolte & donner l’exemple de la foiblelfe 
la plus dangereufe. Le miniftere autrichien , 
foit qu’il fut gagné ou trompé , étoit lent 
à fe décider. Enfin une multitude de Corfes 


& entr’autres l’un d’eüx , colonel au fervice 
de Venife, découvrit toute l’impoftiire des 
Génois au célébré prince Eugène de Savoie. 
Ce grand homme indigné des fupercheries 
de la république, autant que de fes projets 
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de vengeance, & craignant le déshonneur 
qui pouvoir en réjaillir fur fon maître s’il 
fembloit Pautorifer, lui mit toute TafFaire 
& fon odieufe trame fous les yeux. L’empe¬ 
reur défabufé ordonna aux Génois de mettre 
leurs prifonniers corfes en liberté. Le fénat 
infifta long-tems pour qu’ils fuiïent au moins 
bannis de fes états, & que leurs biens de- 
meuralTent confifqués. Le fénat n’obtint rien* 
& fut enfin forcé de les déclarer libres fana 
reftricliüii Aucun d’eux ne voulut profi- 


(’') L’officîer qui fcrvit principalement à la déli¬ 
vrance de ces prifonniers, étoit dom Jacques Thomas 
'Boërio. Peu apres l’élévation de Ciacculdi & de Giaf- 
ferri au gcncralat, les Corfes croyant que dom Boërio 
leur, compatriote abandonneroit le fervice d’Elpagne, 
& connoîflant fes talens, l’appellerent pour occuper 
cette place, qu’il refufa ; mais il fervît les Corfes de 
tout fon pouvoir dans les cours ue Vienne & de Ma¬ 
drid. Il étoit particuliérement connu du prince Eugène. 
A Page de quatre-vingt-fix ans on voulut le charger 
de négocier avec la république, raccommodement qui 
devoit fe faire en 17^2. Sa vîeilleffe ne le lui permit 
pas ; dom Boërio fut d’abord colonel au fenrice de 
Venife, puis brigadier a celui d hfpagne ; cette cour le 
chargea de fes affaires à Venife. Sa famille exifle encore 
en Corfe, Paoli qui reconnut des talens à dom Pierre 
Boërio fon neveu, lui accorda pendant un certain tems 
quelque confiance, malgré fa jeunelfe. Les Franqois 
ont depuis récompenfé fon attachement à la bonne 
caufe, en le nommant à differentes charges honora- 
' blés dans la magiftraturc. i'ious avouons avec recoiy- 









DE l’isle de Corse. 191 

ter des récompenfes médiocres que la répu¬ 
blique leur avoit accordées par le traité de 
Corte ; & crainte de fe voir de nouveau 
perfécutés par leurs fouverains, qu'ils avoient 
contraints de leur rendre juftice: tous pri¬ 
rent le fage parti d’abandonner leur patrie, 
jurqu’à ce qu’ils pulTent fe flatter d’y pouvoir 
rentrer fans danger. Giafferri entra au fer- 
vice de dom Carlos, Ciaccaldi à celui d’Ef- 
pagne, Aïtelli fe retira à Livourne 8c le 
prêtre RaphaelU à Rome, où le pape le 
nomma auditeur du tribunal de i\Ionte-Ci- 
torio. Les infulaires antigénois accufent la 
république d’avoir voulu faire mourir leurs 
chefs : ü elle avoit voulu bien décidément 
leur mort, il ne lui en eut coûté qu’un 
crime de plus , & elle eut facilement trouvé 
le moyen de les faire cmpoifonner dans leur 
prifon ; il efl: vraifemblable qu’elle la defiroit, 
mais avec des formes qui pulfent la laver 
de tout foupçon. 11 falloit les égorger avec 
le glaive de la juftice ; il falloit les faire dé¬ 
clarer coupables ; il falloit que la' cour de 
Vienne les regardât comme tels : voilà ce 
que malgré tous fes efforts la république ne 


noîfTance, que nous lui devons des inftruclions dont 
nous avons profité pour compofer cet ouvrage, , 
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>put obtenir. Cette imputation que les Gé^ 
inois ont voulu faire mourir les chefs corfes, 

A 

^dénuée de tous fes accelToires, eft donc 
.fauife & didée parüne haine aveugle. C’eft 
ainfi que dans certains libelles, écrits par des 
Gorfes & publiés depuis cette affaire, on 
-.a olé dire que le prince de Wirtembefg avoit 
.vendu ces chefs. & machiné leur détention ^ 
.dans un fomptueux repas que les Génois î 
lui donnèrent à Corte, & qui leur coûta félon f 
eux trente mille fequins ; & que quatre- 
vingt-cinq mille génonines, données à ce 
général, avoient arrangé toute cette affaire. 

.11 fuffit de rapporter ces atroces imputations 
pour en démontrer la fauffeté. Il n’y a point 
de dîner de près de quinze mille louis, & 
les Génois n’étoient ni alTez rieiies ni affez | 
.fots pour acheter précairement la liberté de , 
.quatre hommes fîx cents vingt-quatre mille 
quatre cents livres. S’il paroît furprenant 
que le prince de Wirtemberg ait laîffé ein- f- 
prifonner ces chefs fous fes yeux, malgré s 
la garantie impériale qu’ils avoient droit de il 
réclamer , & quoiqu’il ne pût y avoir con- | 
.tr’eux que des fbupçons qui ne lûfïîfbient ; 
pas pour autorifer leur détention ; s’il fem- j 
ble plus étonnant encore qu’il n’ait prefque | 
rien fait pour opérer leur délivrance, ori | 
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n’en doit pas conclure cependant qu’il les 
avoit trahis & vendus, parce qu’une impu¬ 
tation fans preuves évidentes n’eft qu’une 
calomnie ; mais les écrivains corfes ont tou¬ 
jours chargé le tableau de leurs griefs con¬ 
tre Gênes, afin d’échauffer les efprits de leurs 
compatriotes J & de nourrir cette haine 
violente, qui feule pouvoit foutenir leur 
courage & les faire réuflir à fecouer pour 
jamais fon joug. Wachtendonck avant de fe 
rembarquer avoit fait publier un état de grâ¬ 
ces & conceQîons que la république faifoit 
aux Corfes. Ces grâces, il faut l’avouer * 
étoient la plupart illufoires ; Gènes en don¬ 
nant peu, vouloit faire croire qu’elle accor- 
doit beaucoup, Sc les anciens fujets de mé- 
contentemens, par la plus finguliere mal- 
adreffe , n’étoient nullement détruits par' ce 
traité. Les Corfes que les moultaches des 
Allemands , & les larges cimeterres de leurs 

huflards avoient fait trembler, n’oferent fe 

; ^ 

plaindre tant qu’ils les virent chez eux ; maiS' 
enfin ils étoient partis. La république devoit 
conjointement avec les Corfes faire un ré¬ 
glement pour i’adminiftration de l’isle, & 
les Corfes en vertu du traité de Coite pou- 

voient faire à la république des repréfenta- 

« 

tions fur ce réglement. Gênes eiit le rédi- 

Tom. L N 
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géant ne confulta que les otages que Wach- 
tendonk lui avoit envoyés, comme une- 
preuve & une garantie de Facceptation du 
traité ; on ne prit Pavis que de gens fufpeéts 
aux anciens mécontens. Aufli*tôt les Corfes 
envoyèrent un mémoire de plaintes contre 
Gênes à la' cour de Vienne, & les troubles 
recommencèrent. [ I7>4 ] La Piéve d’O- 

rezza donna le lignai du foulevement, les 
Génois y firent marcher des troupes pour 
rétablir Fordre , & les Corfes députèrent Gi- ! 
néftra au fénat pour fe plaindre de Finexé- ! 
cution du traité de Corte Sc de plufieurs ar¬ 
ticles du nouveau réglement. Gineftra mal 
reçu à Gênes revint en Corfe exciter fes 
^ compatriotes à reprendre les armes. Le com-‘ | 
milTaire Rivarola fut remplacé par Palavic- j 
cini 5 qui ne réuflit pas mieux que lui à cal¬ 
mer les mécontens. François Alexandrini 8c 
fon gendre fonpçonnés non fans raifon, de 
. travailler à faire foulever Fisle, avoient été 
arrêtés par fon ordre, 8c relâchés parce que 
fes inftruêtions Fobligeoient â tenter toutes 
les voies'de douceur pour ramener les efprits, 
Caftinetfo agitoit tout le cap Corfe ; on vou¬ 
lut le faire enlever, il s’évada, gagna les 
montagnes*, y ralfembla quelques Corfes, 
tomba fur le détachement génois, envoyé à 
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« 

fa pourfuite & le battit. La république voyant 
recommencer l’orage J prit les plus grandes 
précautions pour empêcher la communica¬ 
tion des iiifuiaires avec l’étranger; à ces rnou- 
vemens toute la Bàlagne fe révolta & les 

Corfes coururent à leurs anciens retranche- 

% 

mens de Vefeovato ( 1754 ). La république 
informée & irritée-de ce nouvel attentat fit 
marcher quatre détachemens, l’un de Corte 
l’autre de Baitia, les deux derniers d’Ajaccio 
& deCalvi; tous dévoient fe porter vers la 
Piéve de Rollino & s’y joindre ^ fe ûülîr fur 
leur route des Corfes fufpeds à Gênes, Sc 
fur-tout arrêter dans le Roitino Hyacinthe 
Paoli, Callinetto & d’autres chefs. Ces déta¬ 
chemens n’arriverent point enfemble comme 
ils l’auroient du. Celui de Corte, compofé 

d’environ foixante hommes s’étant montré 

* 

le premier, jetta l’allarme parmi les habi- 
tans de cette Piéve ; ils déterrèrent aufîLtôt 


quelques fufils, on dit fept feulement, & 
marchèrent pour l’attaquer. C’étoit aller le 


vaincre ; il rendjt les armes dont les Corfes 
fe fervirent, pour prévenir celui de Baitia: 
ils marchèrent vers lui, le furprirent, le 
pourluivirent & le forcèrent à fe retirer dans 
un couvent où les deux cents foldats qui le 
compofoient furent obligés de capituler. Les 
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autres détachemens informés de la réception 
qu’on avoit faite aux premiers, rentrèrent 
paiiîblement dans leurs garnirons. On afiure 
qu’on trouva dans les papiers de l’officier 
qui commandoit le détachement de Baflia, 
la lifte de tous les Corfes qu’il devoit arrê¬ 
ter , & qu’elle comprenoit tous les chefs de 
la première révolte, malgré le pardon que 
la république leur avoit accordé fous la ga¬ 
rantie de l’empereur (1754)- Voilà donc 
la fécondé commencée, & les Corfes plus 
animés que jamais contre les Génois. En vain 
on avoit ordonné des défarmemens, ils ont 
toujours été mal-faits & incomplets dans cette 
isle. Hyacinthe Paoli, dom Petro d’Orna¬ 
no, d’une famille Sc d’un nom auili cher 
aux Corfes que redouté des Génois, Gineftra, 
Gentile, Caflinetto, Maldini fe montrèrent 
à la tête de ce nouveau foulevement. Le corn* 
milTairé Palaviccini ne favoit qu’être injufte 
& dur ; la république lui avoit envoyé des 
troupes , il ne voulut point , ou il n’ofa les 
expofer en campagne. Maldini profitant 
de cette inaclion, raffeinble ûx à fept mille 
Corfes, affiege & prend Corte après dix jours 
d’attaque. La garnifon génoife forte de fept 
cents hommes, capitule & fe retire à San- 
Pelegiino. Les Corfes parcourent aufîi-tôt 


DE l’isle de Corse. 



toutes les Piéves & en enlèvent les armes 
que Gènes avoit fait diftribuer à fes parti- 
fans. Hugues Fiefchi & Marie Giuftiniano 
vinrent remplacer Palaviccini Sc ne furent 
que d’inutiles négociateurs. Comment aü- 
roient-ils pu réuffir à calmer les troubles? 
GiafFerri, Ciaccaldi & Aïtelli étoient reve¬ 
nus dans l’isie ; à leur afped feul, tout s’ar- 
nioit contre Gênes ; ils mêloient à la voix 
de la patrie gémiffante celle de leurs relTen- 
timens particuliers, non moins forte & bien 
plus perfuafive. Les Génois avoient mis à 
prix la tête de GiafFerri; elle en était plus 
chere aux Corfes. Ces républicains avoient 
confpiré contre lui, le chef de la conjura¬ 
tion avoit été découvert & empalé ; la na¬ 
tion qui eftimoit les talens Sc refpecloit les 
vertus de GiafFerri, l’avoit vengé : elle s’af- 
fenibia & le nomma derechef fon général; 
elle n’avoit pas en efFet de meilleur homme 
de guerre. On fit des réglemens, on pro¬ 
digua le titre d’altelFe aux trois généraux élus, 
dom Louis GiafFerri, André Colonna Ciac¬ 
caldi & Hyacinthe Paoli ; on ordonna la 
Vaine ceremonie de brûler les loix de Gênes 
dans le lieu ou feroient établis les nouveaux 
magiftrats. La vierge dut être peinte fur les 
drapeaux de la nation, comme fa protedrice: 

N 3 
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on finit par donner Tisie à Hnimaculée con- i 
ception. Je ne fais fî elle accepta le royaume 
de Corfe, que le^roi d’Efpagne , auquel le > 
chanoine Orticoni venoit de le propofer, | 
avoit refufé ; mais h' vierge ne fut point j 

peinte fur les drapeaux des Corfes, attendu i 

qu’ils n’avoient ni peintre ni enfeignes. A ■ 
quelques fages inftitutions dues àcettecon-? 
fuite générale , il fe méloit du ridicule, foit 
qu’il vînt de rexcefiive fuperftitioii des Cor- 
fes, foit qu’on veuille croire que leurs chefs 
eulfent allez de génie pour employer des 
reÜorts qui nous, femblent méprilables, mais 
dont ils cohnoiffoient tout l’effet. Oélave 


Grimaldi fuccéda aux commiflaires-généraux 
Fielchi & Giultiniiuio ; Gènes qui connoif. 
foit fes talens, ne pouvoit mieux choifir 
dans une telle circonftance. Les chefs Corfes 

* 4 » 

étoient divifés entr’eux [173^]) & nul 
n’étoit plus capable de tirer parti de leurs 
divilions & de les faire tourner au profit de 
la république. Lorfque les Corfes avoient 
entrepris d’établir chez, eux un gouverne- 
inent national & régulier, les principales 
charges de l’état durent devenir le prix dfs 
fer vices rendus à la patrie. Beaucoup ne fe 
croyant pas récompenfés félon leur mérite 
s’élevèrent contre les nouveaux ftatuts, & 

J fl ' ^ ^ b Vpi ^ ** * fl lÉ ^ * V ^ ^ fl" 
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les partis de difFérens chefs pouffer eut f anif- 
mofité jufqu’à en venir aux mains. La Corfe 

toujours vaincue à caufe de fes divifions in- 

« 

teftines, & du peu de concert & d’unani¬ 
mité qui régnoit entre fon peuple & fes 
chefs ; toujours vidime des diffère ns partis 
qui l’avoient déchirée, pouvoir, iaiffer re¬ 
prendre aux Génois une fupériorité qu’à 
peine ils avoient perdue. Grimaldi publia 
une aniniftie & groffit l’armée génoife d’une 


partie de celle des mécontens* Par fon adreffe^ 
feule fisle auroit pu rentrer fous le joug,, 
mais heureufement il ne fit que fe montrer 
à la Corfe. La faction que Félix Pinelli avoit 
dans le fénat fît rappeiler Grimaldi & le 
nomma à fa placé. Pinelli qui n’avoit fu.ni. 
prévenir, ni éteindre le feu de > la première 
révolte, étoit bien loin d’avoir les talens 
néceffaires pour appaifer la fécondé : en fui- 
vant autant qu’il le pouvoit les pians de fon 
prédéceffeur, il tâcha de féduirC'^ quelques 
chefs, d’en rendre d’autres fufpedsau-^Cor- 
fes ; à force d’intrigues il parvint .même à 


faire déclarer ^ en faveur idesi Génois les 
Piéves de Mariani, Tavagna'&^Çampoloro ; 
il étoit alluré de* beaucoup de particuliers 
dans les autres : fe croyant fuffifamment étayé 
par tous ces nouveaux appuis, il hafarda* 
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d’envoyer fon fils avec quelques troupes 
‘dans la Piéve de Campoloro, afin qu’il pût 
pénétrer de4à dans Tintérieur. Un évêque 
ayant quitté la mitre pour le cafque & la 
Croffe pour Pépée, fui voit ces foldats ; Pi- 
nelli fils & le prélat guerrier rencontrèrent 
les Corfes & s’enfuirent avant de combat¬ 
tre. Pinelii fut arrêté dans fa fuite & fait 
prifonnier, fon pere voulut le venger & fe 
remit auffi-tôt en campagne Le 

deftin des Pinelii étoit d’être ou malheureux 
ou mal-adroits ; le pere non moins infortuné 
que le fils, fut contraint pour pouvoir re¬ 
gagner Baftia, de demander une fufpenfîon 
d’armes de deux mois, qui lui fut accordée. 
Pinelii après ces défaftres vit donner fon 
gouvernement au marquis Laurfcnt Impé¬ 
riale & à Paul-Baptifte Rivarola. Ce dernier 
avoit déjà commandé en Corfe & il y étoit 
aimé : on fit des réjouiffances publiques à 
Baftia, pour célébrer fon retour. Giafferri 
voulut changer ces fêtes en jour de deuil, 
& profiter de ces momens d’ivrefïe, pen¬ 
dant lefquels la joie eft toujours inattentivc 
& tuniultueufe (I73f), pour furprendre 

r 

la ville ; fon projet échoua, Rivarola en avoit 
été informé ; on Tavoit craint 8c prévu & il 
avoit pourvu à tout* 
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La république convaicue enfin, mais trop 
tard, que la force ne lui rendroit point les 
Corfes, voulut eflayer d’autres moyens de 
les founiettre; elle choifit ceux qui pou- 
voient les réduire à un état de mifere , pire 
que celle qu’ils éprouvoient fous fon gou¬ 
vernement , afin qu’ils revinflTent naturelle¬ 
ment à la maniéré d’exifter la moins infup- 
portable pour eux. Gènes pour parvenir à 
ces odieufes fins, obtint des différentes 
cours, & même de celle de Londres ( à 
laquelle les Corfes l’ont reproché long-tems), 
qu’il ne feroit fourni par elles aux infulaires 
ni provifioiis, ni munitions, ni fecours 
quelconques. Alors elle fit croifer fur les 
côtes de l’isle un grand nombre de fes bàti- 
niens, qui n’en peniiettoieiit ni l’entrée aux 
étrangers ni la l’ortie aux Corfes. Ceux-ci 
après avoir crié à la lâcheté, à la tyrannie ; 
après avoir écrit de tous côtés que les Gé¬ 
nois feuls avoient recommencé la guerre en 
arrêtant leurs chefs contre le droit des gens 
& la foi des traités, en levant des impôts 
un an plutôt qu’ils ne l’avoîent folemnelle- 
ment promis, en multipliant journellement 
les infradions au traité de Corte ( 173 ^), 
fe virent faute d’avoir une marine , réduits 
à manquer du plus abfolu néceffaire, Acca- 
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blés par la niifere & le défefpoir, les Cor- 
fes forcèrent leurs chefs d’envoyer un député 
capituler avec la république ; il fut fî mal 
accueilli, on propofa avec tant de hauteur 
des conditions fi dures & fi humiliantes que 
les mécontens refuferent de les accepter, & 
fe réfolurent à mourir plutôt que de tendre 
leurs mains aux chaînes dont on vouloit les 
charger. 

, Un événement aufli fingulier qu’inattendu 
vint déconcerter toutes les niefures de Gê¬ 
nes; il lui ravit la proie qu’elle fe croyoit 
prête faifir ^ ranima les Corfes & fit chan¬ 
ger de face à toutes les affaires. 

Théodore, baron de Newhoffen, dans 
le comté de la Marck en Weffphalie, étoît 
fils d’Antoine baron de Newhoffen, qui 
ayant époufé la fille d’un marchand deVi- 
fen au pays de Liège, étoît venu s’éta¬ 
blir en France, , pour s’éloigner de fa famille 
que cette méfalliance avoit mécontenté. An¬ 
toine ayant fu-acquérir la protedion de* 
Alad. la duchefle d’Orléans, obtint à fa re¬ 
commandation un petit gouvernement dans. 
le pays JMeflin, & eut de fa femme trois» 
enfans, Théodore”^ dont nous allons parier, 
Etienne & une fille nommée EUfabeth , qui 
depuis épqufa le^ marquis.de JTreyoux. 
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toine de NewhofFen mourut, Sc laiffa fes 
enfans mineurs* Le comte de Mortagne, 
chevalier d’honneur de Mad. la duchefle 
d’Orléans, fit placer le jeune Théodore en 
qualité de page chez cette princelTe, qui 
lui procura eniuîte une lieutenance au régi¬ 
ment d’Alface, ou de la Marck. Théodore 
quitta bientôt cet emploi pour pafTer en 
Suede, où il s’attacha au célébré baron de 
Goërtz. Ce miniitre l’employa dans quelques 
négociations à la cour d’Elpagne. Des pro¬ 
jets que Théodore communiqua au fameux 
cardinal Alberoni, pour le rétablîiïement 
du prince Charles - Edouard Stuard fur le 
trône d’Angleterre, le firent goûter de ce 
niiniftre. Le baron de Goërtz ayant été dé¬ 
capité à Stockholm , Alberoni retint Théo¬ 
dore en Efpagne & continua de le protéger. 
La difgrace de ce niiniftre n’entraîna point 
la fienne ; fa faveur s’accrut encore fous l’ad- 
mîniftratioii du duc deRiperda, qui lui fit 
donner un régiment Sc époufer lady Forf- 
field , fille du Lord Kilmanock, favorite 
de la reine & l’une de fes filles d’honneur, 
qu’il abandonna malhonnêtement en 1719 s 
ainfi qu’un enfant qu’il avoit eu d’elle. Re¬ 
venu en France il plut au contrôleur-géné- 

. 1:^1 Law, de la proteélion duquel dans le 

* 
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tems du bouleverfement de toutes les for¬ 
tunes, il ne fut tirer aucun parti pour la fienne. 
Né avec de Tefprit, mais né inconftant Sc 
ambitieux, ayant été inutilement protégé 
par les miniflres fuédois , efpagnols & fran- 
çois, il courut chercher de nouvelles avan- 
tures en Angleterre, d’où il palTa en Hol¬ 
lande & de-là dans le Levant, qu’il quitta 
pour revenir à Paris, d’où il partit pour 
ritalie. Dans cette vie vagabonde il ne trouva 
que le fecret de contrarier des dettes de tou¬ 
rtes parts. Etant à Gênes en 1732, ilfe lia 
avec quelques partifans fecrets des Corfes, 
& promit de s’intérelTer à la délivrance de 
leurs chefs. Soit que fes relations à la cour 
de France lui enflent donné les moyens d’y 
faire prendre part au roi, foit qu’il n’cùt 
que des correfpondances qui rinftruifoient 
des defl'eins de la cour , les chefs furent re¬ 
lâchés dans le tems qu’il avoit promis, & 
l’évenement cadrant avec fes promelfes, 
fit croire aux Corfes qu’il avoit eu beaucoup 
d’influence dans cette affaire. Ses liaifons 
avec les Corfes devinrent plus étroites ; il 
leur fit envifagcr la poflibilité de fecouer 
pour toujours le joug de la république, fî 
l’on pouvoit déterminer quelque puillànce 
à favorifer les Corfes. 11 vanta fou crédit, 
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fes protégions, féduifit tous les Corfes qui 
étoient à Gênes, leur promit tout ce qu’ils 
voulurent, & s’engagea à les fecourir; mais 
il exigea que la nation l’élut pour fon roi, 
afin que revêtu de ce titre, il put donner 
dans les differentes cours plus de poids aux 
follicitations qu’il y feroit en faveur de fou 
nouveau peuple ; les Corfes jurèrent de le 
couronner s’il leur aidoit à fe délivrer des 
Génois. Théodore étok alors bien éloigné 
de ce pouvoirmais attendant tout des cir- 
conftances & de fes intrigues, il entretint 
une exaêle correfpoiidance avec ces Corfes 
Sc fe rendit a Rome, où dans le délabre¬ 
ment de fa fortune il fut affez heureux pour 
trouver IZÎ liv. à emprunter d’un chirur¬ 
gien françois : avec cette modique fomme 
ü fe rend à Livourne & y berce quelques 
juifs de fon nouveau projet. Jabach l’un 
d’eux, moins fin ou plus riche que fes con¬ 
frères , 8c pouvant fans fe génef rifquer de 
perdre 4000 livres, les lui prêta. Théodore 
s’embarque & arrive bientôt à Tunis ; il y 
fait de nouvelles dupes & en part fur un 
petit batiment anglois, qui le met à terre 
fur la plage d’Aléria, avec deux cents fufils, 
autant de piftoîets 8c quelques fabres ; mais 
avec fi peu d’argent, que plufieurs de fes 
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nouveaux fujets, tels que Miclieî Duràzzà 
Fozzani & Luc d’Ornano n’ont jamais pu 
être rembourfés de celui qu’ils lui prêtè¬ 
rent dans ces commencemens de fon rcgnci 
Une partie des Corfes enthouüades des nou¬ 
veautés, crurent voir arriver un libérateur, 
& Théodore préconilé d’avance par les chefs 
qu’il avoit . gagnés , & le parti qu’ils lui 
avoient fait,’ fut élu & proclame roi de 
Corfe, dans un congrès.aflémbléle 1 f Avril 

vers Alczani. L’afte de l'on élection 
fut drelTé, & les loix félon lefquelles il de- 
voit régner, furent rédigées dans un üatut 
qu’il ligna. La cérémonie de fou couron¬ 
nement fe fit dans l’églife des Francifcains 
de Tavagna ( 1736) ; on orna fa tète d’une 
couronne de laurier, qu’il ne inéritoit 
gueres ; mais c’étoit la feule que les Corfes 
fuirent en état de lui donner. Le premier 
ufage que le nouveau monarque fit de fon 
autorité, fut de créer parmi fes fujets des 
marquis, des comtes, des barons & même* 
des princes, cherchant à s’attacher les Cor¬ 
fes par des dignités imaginaires, qui flat- 
toient pourtant l’excelîive vanité dont la na¬ 
ture les a doués. A l’exemple des Ibuverains 
il fe forma une cour & fe donna de grands 
officiers. Les comtes Giaiierri & PaoU furent 
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déclarés excellences & géiiéraliOlmes ; le 
comte Cofta grand-chancelier & garde des 
fceaux; le comte Gaftorio miniitre & fecré- 
taire d’état. îl leva un régiment des gardes 
de quatre cents hommes, & fit pendre pour 
effayer fa puiiïance deux Corfes, qui renou- 
vellant les anciennes querelles des noirs & 
des rouges, s’étoient battus. Le comte Lu- 
cioli Cafacoli, convaincu d'entretenir des 
intelligences-avec les Génois, fut arrêté & 
arquebufé par fes ordres. Dans ce premier 
moment où les Corfes enivrés voyoient dans 
leur roi le héros qui venoit les délivrer du 
joug de Gênes, il ralTembla facilement beau¬ 
coup de troupes ( 1736 ); il les mena vers 
Porto-Vecchio 8c s’en empara; puis il leur 
fit invertir à la fois San-Fiorenzo, Algaïola , 
San-Pelegrino & Ajaccio, tandis qu’il s’a* 
vançoit vers Baflia ; les Génois en fortirent, 
marchèrent à lui, le repoufferent & lui cn-‘ 
levèrent Furiani : Théodore battu, repvalla 
les monts, & s’établit à Sartené, où il fut 
joint par fon parent, le baron de Drollh , 
qui lui apportoit de l’argent & des munitions 
de guerre. Ce fut dans cette ville, que pour 
multiplier fes partifans, & pour fe confor¬ 
mer aux loix que les Corfes lui a voient faites, 
il inftitua un ordre de chevaleriequ’il 
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nomma Tordre de la délivrance, & qu’îl 
publia difFérens édits favorables à la popu¬ 
lation , aux arts & à Tagriculture. Pour affi¬ 
cher encore davantage la fouveraineté, il 
fit aufli battre nionnoic* On vit paroître un 
très-petit nombre de pièces d’argent, qui 
portoient d’un coté les armes de Tisle, & de 
Tautre Tiinage de la vierge avec cette lé¬ 
gende : Monfira te effe matrem ; &une plus 
grande quantité de pièces de cuivre de bas- 
aloi, & de niauvaiie fabrication, qui d’un 
côté portoient un éculTon formé par deux 
branches de palmiers, courbées Tune vers 
Tautre & réunies par leurs extrémités : il 
renfermoit les lettres majufcules T. R. : à 
Texergue on lifoit pro bono pitblico ^ lu 
bertate ; au revers étoit écrit la valeur de la 
piece, Cinque foldi^ cinq fols. Les parti- 
fans du nouveau monarque expliquoieiit 
avec fa majefté les lettres T. R. par Théo¬ 
dore roi* ceux des Corfes qui ne Taiinoient 
pas, par ces mots , tiitto 7 'anie, tout cui¬ 
vre : 8c les Génois par tutti ribelli , tous 
rebelles. Malgré tant de ridicule , ce fan¬ 
tôme de la royauté rendit le courage aux 
Corfes ; ils comptèrent fur les fecours qu’on 
ne manqua pas de leur promettre, & les 
Génois furent plus éloignés que jamais de 
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l'iiiftant ou ils dévoient rentrer» en poiFeHion 
de l’isle. Tnéodore qui fe tenoit fouvent 
fur les bords de la mer , regardant avec de 
longues lunettes ü les fecours qu’il annon- 
çûic, & qu’il n’attendoit vraifemblabiement 
pas, n’arrivoient point; qui ouvroît plus 
fouvent encore de gros paquets de lettres, 
venant, dilbit-il, des cours étrangères, 6c 
que peut-être il s’écrivoit lui-même ; s’apper- 
cevant que fon crédit s’afFoiblilToit journel¬ 
lement , & embarratfé de foutenir un rôle 
difficile à jouer, fongeoit déjà à quitter la 
Corfe. L’impatience que témoignoit une na¬ 
tion qui fe voyoit fruftrce des fecours qu’il 
avoit promis, Sc dupe des honneurs qu’elle 
avoit reçus & donnés, lui caufoit de vives 
allarmes ; un plus long féjour pouvant lui 
devenir funelte ( 173 <î) > il déclara dans un 
grand confeil aflemblé à Sartené, qu’il étoit 
réfolu d'e partir, pour accélérer l’envoi des 
fecours qu’il attendoit; on promulgua auffi- 
tôc un édit qui créoit un confei! de régence 
pour gouverner l’isle durant fon abfence. 
Les comtes Giafferri & Paoli, maréchaux- 
généraux furent nommés commandans des 
'provinces en-deçà des monts ; &-le comte 
Luc d’Ornano* dé célleg"tî’éri-delà. Ses couiç- 
’tïians l’3ccbmpagne/érif puiqu’au port d’Â- 
Toni, I, . O 
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léria où il s’embarqua fur une tartane de 
Saint-Tropès, fuivi des comtes Colla, pere 
& fils, d’un chambellan, d’un fecrétaire, 
de deux pages 8c du fils du comte Ciaccal- 
di. Tandis que de Livourne il fe rendoit à 
Rome, & qu’il .y excroquoit quelqu’ar- 
gerit à une dame de Fonfeca, religieufe du 
couvent de Saint-Xiile, qu’il couroit de 
Rome à Turin, de Turin à Paris, 8c que 
découvert par la police dans cette dernîere 

ville, la crainte du Fort-l’évéque le faifoit 

' * 

gagner Amfterdani, puis la Haye : tandis 
enfin qu’il erroit dans l’Europe, principa¬ 
lement occupé à fe faire de nouveaux créan¬ 
ciers & à fe dérober à fes anciens , & aux 
pour fuites du fénat de Gènes, qui avoit mis 
fa tète à prix ; la république laffe de publier 
contre lui des manifefles aufiî injurieux 
qu’inutiles, appelloit des Suiffes en Corfe , 
& les y payoit pour foumettre les mécon- 
tens. Les Suifi'es peu faits à l’efpece de guerre 
qu’il falloit faire à ces infulaires,, trouvèrent 

^ ^ ^ J 

leur marché mauvais, & ne voyant rien à 
gagner chez une nation pauvre, s’en retour¬ 
nèrent bientôt chez eux. Dans le défelpoir 
oiie.caufoient à,Gênes .tant de peines per- 
dues , tant de dépenfes inutiles &.de fi mal- 
lieureux fuccès, elle .eut recours au plus vil 
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de tous les expédiens : elle donna la grâce 
à tous les malfaiteurs de fes états, à condi¬ 
tion qu’ils iroient fe battre contre les Corles, 
comme fi déjà il n’y avoit pas affez de fcéle- 
rats dans leur isle , ou qu’elle put compter 
fur la valeur, la fidélité & les fervices des 
criminels qu’elle y envoyoit. Soit que les 
Corfes fufTent réellement trompés par Théo¬ 
dore , foit que leurs chefs, pour fuivre des 
plans particuliers, leur euffent voulu mon¬ 
trer ce roi de théâtre , iis furent fcandalifés 
des manifeltes injurieux à fa perfonne & à 
la nation, que répandoit la république : 
pour y répondre de maniéré à la défefpérer, 
ils drelferent un acte de fidélité à leur roi 
Théodore, à la follicitation du chanoine 
Orticoni, qui avoit été l’ame de tous ces 
projets : ils le firent fîgner par tous les chefs, 
les podeftats & les communautés de l’isle ; 
iis y déclarèrent avec ferment ne vouloir 
jamais reconnoître d’autre fouverain , s’en¬ 
gagèrent à continuer la guerre contre Gênes, 
& annoncèrent qu’ils feroient pendre le pre¬ 
mier qui oferoit parler de paix entr’eux & 
la république. Cependant cette fermeté fut 
un peu abattue lorfqu’ils apprirent que le 
roi de France & l’Empereur venoient de 
fîgner un traité, par lequel ils s’engagedient 
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a maintenir Gènes dans la poiTeflion de la 
Corfe ( 1737 ); mais voyant que ces deux 
puiiratices ne failbient aucun armement pour 
•les réduire, les chefs corfes, dont une des 
'manœuvres fltvorites fut toujours de trom¬ 
per la nation fur les réfoluticns des princes 
qui protégeoient la république, publièrent 
que ce traité étoit ftippofé , & firent mar¬ 
cher leurs troupes au fiege d'Ajaccio. Rien 
n'étoit pourtant plus réel que cette conven¬ 
tion : par un traité poftérieur la France s’o¬ 
bligea d’envoyer des troupes en Corfe pour 
lüLitenir les Génois , qui promirent pour ce 
fecours un fublide de 700,000 livres, puis 
un fécond de deux millions. La politique 
de’la France fut conftamment d’empêcher 
que l’isle fut enlevée aux Génois, dont elle 


n’avoit rien à redouter, & que les Corfes 
puflfent y former un état indépendant, qui 
eût pu contraéler des alliances niiifibles à 
ion commerce dans la méditerranée ; en con- 
léquehce de ces vues politiques, le comte 
de Boillieiix , lieutenant-général des armées 
du roi débarqua au port dé Baftia, avec fix 
bataillons de troupes fraiiçoifes, un déta- 
fcliemenc d’artillerie , douze pièces de canon 
& quatre mortiers. H elt clair par le petit 
nombre de troupes qu’il amenbit, que la 
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cour n’avoit pas deffein qu’il agîthoftilcment 
contre les Corfes, aufli tenta-t-il d’abord les 
voies de négociation. Ce n’étoit pas de la 
part des niécontens qu’il devoit attendre les 
plus grands obftacles à une pacification : Gê¬ 
nes qui les redoutoit vouloit les afFoiblir, afin 
qu’une fois fournis, elle put fans crainte les 
gouverner à fon gré ; ainfi il falloit que fes 
intrigues traverfalTent tous les moyens de 
conciliation que prenoit le comte de Boif- 
fieux, afin de forcer les François à faire 
pour elle la guerre aux Corfes. Le comte 
de BoiiTieux fut donc follicité par le marquis 
I\Iari, nouveau commilfaire de la républi¬ 
que dans risle 3 d’attaquer'fur-le-champ les 
Corfes & de profiter de quelques avantages 
qui fenibloient s’offrir : il n’en voulut rieit 
faire, &les miniftrcs génois fe virent réduits 
à la néceflité de traverfer fes négociations par 
leurs four des menées. La lice s’ouvroit oii 
ces républicains pouvoient déployer toutes 
les rufes & toutes les perfidies, 8c ils entrè¬ 
rent avidement dans la feule carrière où ils 
peuvent eombattre avec fuccès. Le comte 
de Boillieux lia une correfpondance avec les 
chefs corfes : la franchife qu^un homme de 
guerre mettoit dans fa^paniere de traiter 
avec d’autres guerriers , 'qui ne pouvoient 
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craindre que les trahifons, les eut bien¬ 
tôt gagnés ; les négociations par lettres de¬ 
venant très-longues, il leur propofa d’en¬ 
voyer à Baftia fous la foi d’un fauf-conduit 
&: la proteclion de la France, deux dépu¬ 
tés chargés de conférer avec lui, & d’agir 
comme leurs plénipotentaires ( 17 ? 8 )* Le 
chanoine Orticoni & Galforio, qui par leur 
patriotifme & leur éloquence avoient mérité . 

l’attachement de leur nation fe rendirent i 

aufïi-tôt à Baftia. Dans un petit nombre de [ 

conférences, où fe trouvèrent même les mi- I 

niftres de la république, on avança telle¬ 
ment les affaires, que les Corfes accepte- • 

rcnt la médiation du roi & que plufieurs j 

cantons envoyèrent Tadle de leur fouminîon. i 

Ces préliminaires d’un li favorable augure - 

furent envoyés a Verfulles, Sc la cour or- ; 

donna qu’avant de procéder à la confeftion ? 

du réglement qui devoir terminer tous les j 

différends des Corfes & de la république, 
ceux-ci donneroient des otages & inettroient ; 

les armes bas : car jufqu’à ce moment ils j 
n’avoient pas ceffé de pourfuivre les Génois, 

& depuis l’arrivée des François ils leur 
avoient enlevé plufieurs poftes importans. j 

Ces ordres ail armèrent les Corfes & muiti- j 

piiereht les dilHcultés dans le cours des né- | 
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gocîadons; cependant Orticoni & GafForicr 
parvinrent à engager leurs compatriotes à 
s^eii rapporter aux décifions de ia cour'de 
France , & à fe livrer à la • juftice & à la 
bonté du roi. Des otages furent donnés & 
transférés à Toulon , puis à Marfeillc, avec, 
k promeffe qu’ils ne pourroient être remis, 
aux Génois quelqu’évenemént qué produk 
fÜTent les négociations. Ce fut dans cette 
circonftance [ 1738 ] qne les Corfes adref* 
ferent à Louis XV un état de leurs griek. 
contre Gênes & de leurs demandes, auquel 
ils joignirent ce mémoire fi touchant, corn- 
pofé par le célébré GalForio, d’autres- difent 
par Hyacinthe Paoli ; mémoire recomman¬ 
dable par une éloquence agrefte, qui Tem-Î 
porte fur l’art oratoire, & par des fentimêns 
de liberté fi peu connus dans les cours, 
„ Sire , difoient-ils au roila pauvre Corfo 
„ opprimée; inculte, méprifée, alFoiblk &. 
„ dépouillée fe jette nue auX. pieds de V:MJ 
„ fans autre voile pour couvrir fa mifere 8c 
„ la honte qu’elle reffenf de • s’offrir en ceb 
„ état à vos regards, qu’une prompte ob'éii^_ 
„ fance 8c l’efpoir de fe voir bientôt revé-| 
„ tue par vos ordres fouverains : accoutu-* 
„ niée qu’elle eft à voir brifer fes chaînes ► 
„ à recouvrer la liberté, . l’abondance 8c 
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5,/1’honneiu' par les mains de votre royale 
5> cour eUerbaife à genoux par le plus hum, 
«hble.hoinmage, celles de votre redoutable 
-i & bienfaifante majeilé*.. . Sire, aban- 
donner fans réferve notre fort à la libre 
5, & entière dilpofition de votre majelté, 
c’efl le plus cher &le plus ardent de nos 
J,’ délits; mais fi par nos légitimes fouve- 
j„jrains, il faut entendre les Génois, nous 

yP réfou.dre à baiffer de nouveau la tête fous 

* 1 

leur joug , c’eft la plus cruelle de toutes 
„ les tortures que puiffent éprouver notre 
,5 traifon & notre volonté. Durus ejl Inc 
fermo , & 'quls pQteJi ilhim audire ? Qiiel 
jj, moyen de pouvoir jamais efpérer de la 
^r:part des,Génois la paix & la tranquillité, 
^rfi pendant le cours de quatre fiecles nous 
J, : n’avons éprouvé, fous leur gouvernement 
que guerres , rapines, dépouillement de 
tous nos biens, & affluenceile* tous les 
,,^^maux; fi feuls:dansle monde dé tous les 
5, peuples»'fournis à des fouverains, nous 
éprouvons le trifte fort de nous voir inteiv 
,,i;dire les biens que la nature , fcïrdre pu, 
3,6 blic:& le droit des gens nous ont defiinés ; 
3, fi* pour comble de mifere notre fang & 
,5 nos vies ont été placés dans le tarif des 
revenus de ce gouvernement vénal & 
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„ fanguinaîre; fera-t-il poflible , fage & 
„ juite monarque, que votre majelté fe 
5, porte à condamner les malheureux Corfes 
5, au joug des Génois ? Non, Sire , votre 
„ bonté naturelle s'affligera un jour d'avoir 
5, fait franchir un tel pas à un peuple qui fe 
„ fait gloire de rattachement le plus lincere 
„ Sc le plus affedueux envers elle ; qui tant 
,, de fois a eu l'honneur de répandre Ion 
„ fang aufervice de fon auguile couronne, 
,, qui s'eR vu li fouvent délivrer des mains 
J, de fes tyrans par les armes de la France , 
,, qui enfin a eu ravantage & la gloire de 
,, lui être incorporé. „ 

Après avoir peint le gouvernement génois 
avec beaucoup de feu & montré fes vices Sz 
fes abus, iis ajoutent: 

" De toutes ces vérités, il faut conclure 
s, nécc(fairement que Gênes fe faifoit de 
„ propos délibéré, une loi impie de ne pas 
„ vouloir remédier à tant de maux. Voilà 
„ la tyrannie non-feulement matérielle bien 
5, prouvée, mais encore la tyrannie for- 
„ melle & morale ; puifque le gouverne- 
„ ment n’avoit pour objet que l’appauvrif- 
„ fement, roppreflion, ravililfement & la 

„ ruine de fes lu jets.N’y ayant donc 

„ plus d'autre falut pour nous que de n’en ef- 
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péier aucun de la part des Génois, nous 
„ avons depuis fait tous nos efforts & fou- 
„ tenu les plus rudes fatigues, pour ne pas 
„ retomber fous leur infupportablc goii- 
„ vernement, bien réfolus de les endurer 
jurqifau dernier foupir, dans la jufte & 
„ néceffairc loi que nous nous fommes faite, 
„ de délivrer de la tyrannie notre infortu- 
„ née nation* 

„ Maintenant Sire, les armes de la France; 
„ mais quoi ! les armes de la France pour- 
roient-elles nous livrer à une mort plus 
„ cruelle que le joug des Génois ? Non, 
„ Sire, ce ne font point vos armes formi- 
„ dables, c'elt notre obéillance , c’eft notre 
„ confiance en votre jultice & en votre 
„ bonté, c’eft notre amour pour vous, 
,, mille fois plus fort que les vaines terreurs 
„ de la mort qui nous mettent à vos pieds. 
5, Nous fupplions votre majefté de ne pas 
„ croire que Pextréme répugnance que nous 
„ montrons pour le gouvernement des Gé- 
„ iiois provienne d'une haine mal-fondée; 
„ non, non, qu’ils vivent heureux, niais 
„ qu’ils vivent loin de nous. Les profondes, 
„ fanglantes & crucifiantes atteintes qu’ont 
,, reçues d’eux nos vies,'nos âmes , notre 
„ honneur & nos biens, nous font frémir 
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d’horreur à la feule penfée de les revoir 
nos maîtres. Pour échapper à leurs ferres 
cruelles, notre unique refuge étoit dans 
nos armes, nous les avons prifes, & 
depuis neuf ans nous foutenons la guerre 
à travers mille maux; la pauvreté, la 
milere, la privation des chofes les plus 
néceilaires à la vie, n’ont pu nous dé- 
farmer ;■ enfermés dans notre isle & fépa-- 
rés du refte du monde, tout notre bon¬ 
heur a été d’attaquer nos perfécutcurs, 
marchant aux combats pieds nuds Sc a 
demi vêtus : Dieu qui protège les oppri- 
niés s'td déclaré pour nous, en nous 
donnant toujours la gloire de battre les 
Génois, quoiqu’à forces inégales, foit 
en plaine campagne, foit qu’ils nous 
furpriifent, foit qu’ils nous attaquaf- 
fent dans l’ombre de la nuit, foit qu’ils 
fulfent renfermés dans des forts ou des 
retranchemens, fans que dans un fi grand 
nombre d’aclions ils puiffent compter une 
feule victoire pour eux. 

J, Aujourd’hui néanmoins, votre i majefté 
vent que nous forcions tous les obftacles 
de notre répugnance pour nous foumettre 
à la république de Gênes, qui nous a 
traité d’une maniéré fi barbare, & de qui 
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„ nous ne pouvons efperer un traitement 
„ moins dur. Pardonnez-nous, Sire, de ne 
a, pouvoir fans exhaler de ii trittes plaintes , 
5, marcher au facrifice : il elt d’autant plus 
„ grand que c’elt celui de la volonté même, 
„ vidiine uniquement réfervée à la gloire 
„ de votre inajeflé. Si donc vos ordres fou- 
„ verains nous obligent abfolument de nous 
„ founiettre h Gênes, allons, buvons ce ca* 
„ /lice amer & mourons. 

Tandis qu’on s’occupoit à VeiTailles des 
reprefentations des Corfes, toutes lesmelu- 
res qu’on a voit prifes pour la pacification 
de l’islc dévoient être dcconcertée-s par un 
événement qu’on n’avoit pu prévoir. On a 
vu partir dç Corfe le roi Théodore; on l’a 
vu parcourir Titaiie, la France, & fuyant 
la police de Paris, fe réfugier à Amderdam. 
Ce fut dans cette ville qu’au marchand hol- 
landois fit arrêter & emprifonner pour dettes 
le fouverain delà Corfe; tous fes créanciers. 
Italiens, Juifs, Anglois, informés de fa dé¬ 
tention , l’écrouoient à leur tour fur les r.e- 
giftres des prifons d’Hollande ; mais fon bon¬ 
heur & fes intrigues, ou plutôt rimbécille 
avarice de quelques négocians, plus avides 
qu’éclairés, Ini en ouvrit bientôt les portes. 
Ses dettes furent payées par une compagnie 


V' 



y 


t 















DE L^ÎSLE DE CORSE. 


221 


qui fe forma pour Peu libérer; un Juif, le 
chef de cette alfociation , préfenta Théodore 
à fes correrpoudaus Boom , Trouchain & 
Neuville: leurrés par fes promeflés 8 c comp¬ 
tant fur les huiles de Ccrfe, quhl s’étoit en¬ 
gagé à leur livrer pour rembourlement, ils 
tirent un fonds de cinq millions, qui fervit 
à équiper & armer trois vaifiéaux marchands 
8 c une frégate pour Pexpedition que Théo¬ 
dore projettoit. Il eft vraifemblable que les 
Etats-généraux fournirent une partie de cet 
argent, & qu’ils envifagerent que les ports 
d’Ajaccio ou de Porto-Vecchio , que Théo¬ 
dore devoit livrer aux chefs de cette efea- 
dre, feroient une compenfation avantageufe 
des dépenfes qu’ils faifoient pour le rétablir 
en Corfe, Certain de ce nouvel appui, Théo¬ 
dore fit imprimer une réponfe fort noble 
aux injurieux manifeftes de Gènes , & Pen- 
voya au comte Luc d’Ornano, qui la fit 
diltribuer dans Pisle, Il y traitoit les Génois 
d’Lifurpateurs, les rendoit refponfables du 
produit des nouvelles taxes qu’ils avoient 
ofé lever fur fou peuple depuis fonélection; 
déclaroit qu’il ne regardoit les inveClives 
répandues dans leurs écrits, que comme 
d’impuiffantes clameurs,qu’il étoit prêt, 
fuivi de fes hdcles Corfes, à les chaifer d’un 
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I 

pays qu'ils avoient ufurpé avec' violence & 

gouverné avec injuftice. Cet écrit ranima 

ies partifans, & le baron de Droftli fou 

parent, que M. de Boiflieux avoit voulu 

faire fortir de Tisle, ne fut que plus dif- . 

pofé à y relier, li ne l’avoit pas quittée \ 

durant rabfence de Théodore , afin d’y en- 

tretenir toujours les peuples dans les fend- | 

mens qu’ils avoient d’abord montrés pour j 

leur nouveau fouverain. Théodore s’enibar- » 

■ 

qua donc fur fa petite flotte, & fit voile 
d’Amiterdam vers les côtes de Barbarie, ^ 
pour y faire alliance avec les Beys de Tunis 
& d’AlÊîer. Ses négociations avec ces deux , 

O O j 

régences ayant échoué , il vint aborder au ' 
port de Sorraco : il y débarqua des muni- j. 
dons de guerre & fit des préfens à tous les 
chefs qui vinrent le faluer. Son retour pro- i 
duifit l’effet qu’en avoit craint Al. de Boif- j 
fieux; toute l’isie fut en mouvement, & - 

moins difpofée que jamais à recevoir le ré^ 
glement que la médiation du roi devoit lui * 
faire obtenir. AL de Boiflieux défendit tout 
commerce avec Théodore, & menaça tous 
fes adhérens du refl’entiment de la cour de 
France* Soit influence de ces menaces; foit 

i'i * ^ ^ 

refroidiflement de la part des Corlés pour \ 
fon parti; Ibit enfin que leurs chefs cruffent 
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alors avoir d’autres intérêts que celui de le 
favorifer, il n’ofa s’avancer dans le pays. 

m 

Déterminé cependant à s’emparer d’Ajaccio, 
poiir remplir les engageniens avec la Hol¬ 
lande , il ordonna au comte Luc d’Ornano 
de l’attaquer par terre, tandis qu’avec la 
flotte il l’afliégeroit par mer. D’Ornano vint 
avec fes troupes camper devant Ajaccio, , 
mais les vents contraires repouflerent Théo¬ 
dore & le jetterent enfin dans le port de 
Naples. 11 ddeendit dans cette ville & y fut 
logé chez le conful d’Hollande: à peine il 
y étoit entré qu’il y fut arrêté par un déta¬ 
chement de grenadiers qui le conduifit en 
chaife-à-porteur à Chiaïa; il fut transféré 
enfuite à la citadelle de Gaïeta : on s’empref- 
foit d’y aller voir ce fingulier perfonnage, 
& le vain titre de roi qu’il avait reçu deve- 
noit une fource d’humiliation, puifqu’il 
ii’excitüit que la curiofité & non l’intérêt. 
On fit des feux de joye à Gênes en apprenant 
la nouvelle de fa détention [ 1738 ],* mais la 
joye y fut d’aufli courte durée que fa prifon, 
& les craintes de la république fe renouvel- 
lerent dès qu’elle fut qu’on l’avoit conduit 
fous une efeorte de cavalerie, de Gaïeta fur 

» 1 

les terres de l’églifé. Aufii-tôt qu’il eut re¬ 
couvre une liberté* toujours inquiété & tou- 
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jours menacée , il dépécha en Corfe une fe¬ 
louque pour raillirer fesfujcts, & leur pro¬ 
mettre Ibn retour prochain & de puilfans 
fecours. 

Le comte de Boiflleux ne pouvoir plus 
mal prendre fon teins pour la publication 
du réglement projetté. Les Corfes ranimés 
par Tapparition de Théodore ^ n’étoientplus 
dans le deiîcin de fe prêter à une concilia¬ 
tion qui les faifoit rentrer fous la domina¬ 
tion de Gênes , quelqu’avantageufes qu’euf- 
fent pu être pour eux les conditions du ré- 
'gleinent. Cependant le comte de Boiflieux, 
fans être fur du confenteuient de la nation, 
qu’il ne pou voit regarder comme valable¬ 
ment repréfentée par fes deux députés, Ür- 
ticoni & GafForio, fe hâta de demander le 
réglement à la cour de France; on le lui en¬ 
voya a U fii-tôt figné par le niiniftre de. la. ré¬ 
publique & garanti par le roi&: l’empereur; 
mais avec ordre de propofer aux Corfes de 
sV foumettre entièrement avant de faire l’ou- 

<r 

verture du paquet qui le contenoît, & de 
remettre auflLtôt leurs armes aux dépôts qui 

m __ _ 

leur feroîeht indiqués* Les Corfes s’en étoienfc 
remis à l’arbitrage' du roi de France & 
a voient promis de fe founiéttre à fes déci- 
' fions', pourvu qu’elles TiilTent conformes 

aux 
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aux demandes qu’ils avoient envoyées à la 
fuite de leur mémoire ; ces demandes étoient 
excefiives, il efl: vrai, mais le réglement 
aulli ne leur accordoit pas alTez ( 1758 ) i 
d’ailleurs, il ne terminoitpoint radicalement 
les querelles, & n’étoit qu’un foible palliatif 
à leurs maux. Leurs fouveraiiis étoient cri- 

*-4. ^ , 

mincis, Sc la cour n’avoit pas voulu les hu¬ 
milier trop devant leurs fujets. Cgs propo- 
lîtions d’accepter un réglement fans en favoid 
le contenu, parurent révoltantes à toute la? 
nation; elle avoit promis, il elf vrai, de 
l’accepter, mais non pas fansje çonnoître 
& au moins 11 elle l’eut refufé après l’avoir 
lu, on i’auroit mife davantage- dans foa 
tort. Prompte à s’allarmer, elle jugea que 
la France la facrifioit à Gênes, & en refufa 
l’acceptation. Cependant le comte de Boif- 
fieux le fit publier à Baftia & dans les polies 
occupés par les François, avec injonclion 
de s’y foumettre dans quinze jours. La Ba- 
lagne, à l’iiilligation d’Orticoni l’accepta- 
fans reftrictioii ; la prompte obéiffance de 
cette province fit croire au comte de Boif- 
fieux que les autres ne pouvoient tarder 
d’imiter cet exemple, Sc par une précipi¬ 
tation qui femble avoir nui à tous fes pro¬ 
jets, il fe hâta d’envoyer un détachement 
To? 72 . L P 
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s’emparer de Borgo pour commencer le dé- 
farmement prefcrit par le réglement. Les 
Corfes qui auroient, difoient-üs, préféré la 
domination des Turcs à celle de Gênes, 
accoururent en armes & entourèrent Borgo; 
le commandant françois n’eut que le tems 
de dépécher un courier au général Boifli^x 
pour l’avertir qu’il étoit invefti [ l ^ Dé¬ 
cembre 17? 8 ]. Celui-ci dont la fanté étoit 
très-mauvaife, & qui s’attendoit peu à ce 
contre-tems, donna ordre au marquis, de¬ 
puis maréchal de Contades, de marcher au 
lécours de ce porte. M. de Contades qui 
favoit les ennemis dont étoit entouré le comte 
de Boiflieux, lui repréfenta que s’il ne mar- 
choit pas lui-même à Borgo , on deguife- 
roit le mauvais état de fa fanté, & qu’il 
ï’y répandrok des bruits défavantageux à 
fon honneur. Sur cet avis le comte de Boif- 
. lieux fuivi de tout fon état-major & de 
1 800 hommes, marcha vers Borgo , & dé¬ 
livra les François qui y étoient invertis ; 
mais en revenant à Baftia une nuée de Cor¬ 
fes embufqués dans leurs Makis (* *), fufîlla 


( ^ ') On appelle Alaccfiîa en CoiTe ainii qu^en Ita¬ 
lie, des caâipaRnes incultes, dont le fol ’ eft couvert 

die plantes & arbulles divers dç trois à quatre pieds de 

* 
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de toutes parts fon armée, la harcela, la 
pourfuivit dans fa retraite, qui fut une véri¬ 
table déroute* C'eft à cette journée que les 
Corfes donnèrent le nom de vêpres corQ- 
ques; mais elle méritoit peu d’être affimilée 
à la fanglante profcription des vêpres fici- 
liennes, puifque malgré la déroute réelle 
des François, furpris 8 c peu accoutumés aux 
cris & à la maniéré dé combattre des Cor¬ 
fes, elle ne leur coûta gueres que cinquante 
hommes. 

- Les Corfes ayant fait les premiers a clés 
d’hoftilité , leur attentat méritoit toute f in-- 
dignation de la France • il ne fut plus quef- 
tion d’accommodement, ni de médiation ; 
on ne fongea plus qu’à les punir. Orticoni 
& GafForio furent gardés à vue & reQ'errés 
étroitement. Le vieux GiafFerri & HyacintHe 
Paoli, généralifllines de la nation, firent 
jouer de nouveau les refforts de leur poli¬ 
tique, pour l’exciter à la guerre; un,acte 
fut dreffé, par lequel les Corfes déclaroieiit 
..que leurs députés & leurs otages avoîenc 


hauteur; nous avons traduit le mot italien par celui 
■ de Makis, dont la nécefUtc a forcé de fe ier^'ir en 
. Corfe , & que,faute d’un fynoniiiie dans notre langue 
j’enipîoye ici, 
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I * " T '' ^^ 

abiifc de leurs pouvoirs, & qifils perfidoienè 
h reconuoître pour roi Théodore baron de 
NewhofFen [1739]. Cet ade fut drelTé à 
Tavagna, ainfi que le nia.nifcfte qu’ils pu¬ 
blièrent alors, où ils parlèrent aulfi mal 
du réglement qu’ils rejettoicnt que du comte 
de Boifîicux. Ce nianifeile non moins élo- 
■ quent que le mémoire ciont nous avons cite 
quelques fragmens, finiiîüit par ces mots* 

• ”‘Si jamais ce manifeile fe répand dans 
l'Europe, & s’il a le bonheur d’arriver 
j'ufqu’aii cabinet du roi de France, pour 
lequel notre attachement & notre refpeéf 
feront toujours inaltérables, nous ofons 
nous flatter que ce roi fi fage Sc fi julle ne 
nous rêfufera'pas fa protedion; maisli. 
on ferme à nos vœux & à nosTéclama- 
• tiens Taccès de fon trône aügulle, il ne 
nous reilera plus alors que le Dieu des 
armées ; 'nous ne perdrons pas courage, 
& nous armant de la mule réfolutioii de 
'mourir, nous préférerons dé finir avec 
gloire les armes à la 'main, au malheur 
d’être fpectateurs oififs des.maux de notre 
,, patrie,, de vivre dans les fers & de tranf- 
*/,;'.meiftre l’efclavagè à'notre poftérité ; nous 
.peiifecons & nous , dirons avec les Mac- 
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„ eabées : Melîiis efi mort in belïo , qtumi 
videre mala genth nofira. „ 

Dans la nécellité où le trouvoit la France 
de punir les Ccrfes, le comte de Boiflieux 
manda au cardinal de Fleury d’appeller à 
la cour le marquis d'e Contades, qui lui 
donneroit toutes les inftrudions dont il au- 
roît befoiii pour faciliter l’exécution de fes 
projets. M. de Contades, alors colonel du 
régimentd’Auvergne J avoitdéja mérité une 
grande réputation [ 1739]- Ses talens mili¬ 
taires, fon habileté dans les affaires, lacon- 
noiOTance parfaite qu’il avoit de la Corfe, & 
des difpofitions fecretes de fes principaux 
habitans le rendoient rhonime le plus effen- 
tiel qu’on put adrefferau niiniftre. H partit, 
eut des conférences a Livourne avec Orti- 
coni Sc Gaffbrio , qu’on y avoit transférés, & 
fe rendit à Verfailles. Bientôt vingt tarta¬ 
nes , chargées de munitions & de quatre ba¬ 
taillons , efeortées par une frégate & deux 
barques armées, furent expédiées pour la 
Corfe; une tempête en dtfperfa dix-huit, 
Sc les jetta les unes vers le golfe de Livourne 
&les autres vers differentes parties des côtes 
'. de Corfe ; tandis que les deux dernieres al- 
loient échouer fur la côte de cette isle, à la 
pointe de la Paraggiola fur la gauche de 

P 5 


I 














230 Histoire 

remboucliure de rOftricone. Ceft dans ce 
naufrage que M. de Beuvrigny, capitaine 
du régiment de Cambréfîs, fit éclater une 
bravoure & une vertu dignes d'être recom¬ 
mandées a la pollérité. Dans le détail de 
guerres atroces & éternelles, ilefl doux pour 
un hîitorien d’avoir à fe repofer quelquefois 
fur des actions capables d’honorer rhuma- 
nité. H étoit dix heures du foir dans la faifon 

m 

la plus dure, quand le bâtiment que moritoit 
M. de Beuvrigny, pouffé par une tempête 
affreufe & abandonné par un pilote ignorant 
8 c timide, échoua fur des rochers à cent 
pas de la côte. Une nuit profonde, un orage 
épouvantable, un froid violent, les cris 
d'un équipage eonfterné, toutes les horreurs 
d'un naufrage ne purent arrêter le courage 
de Beuvrigny. Ferme & prudent au milieu 
du danger, le piftolet à la main, il ordonne 
aux matelots de dégager leur t;haloupe & de 
la jetter à la mer [ IJ 3 9] y déjà l’eau fur- 
inontoit de trois pieds fon bâtiment; il fait 
amarrer un cable à terre & à la mâture, pour 
faciliter l’aller 8 c le retour de fa chaloupe, 
il modéré l'empreffement de fon équipage 
à s’y précipiter, pour fe dérober à une mort 
prefque certaine, 8 c près de fe voir engloutir 
il donne froidement fes ordres pour le paf- 
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fàgê de fes gens; on le prefle en vain de fc 
rendre à terre, il veut que tout fon monde 
foit en fureté afant de fonger à pourvoir à 
la fienne propre : enfin après deux heures 
de travaux & de foins non-interrompus, ü 
fort le dernier de fon vaiffeau prefqu'en- 
tiérement fubmergé ; à peine a-t-il pris terre 
que la mer, qui fembloit refpefter fon cou¬ 
rage , abîme & engloutit à fes yeux le bâti¬ 
ment qu’il venoit de quitter. D’autres périls 

j 

rattendoient fur cette terre barbare, & il : . 

' I 1 

* <i 

eut pu les éviter s’il n’eut apperçu non-loin ' 

de la plage où il avoit échoué, un autre 
vaiffeau qui avoit effuyé le même malheur. ] 

A la pointe du jour il y court & fauve trois ; ] 

compagnies de fon régiment, dont les offi- J 

ciers avoient péri en voulant gagner la côte \ 

dans une chaloupe que la mer avoit reii-r i 

verfée. Ce dernier bâtiment n’étant pas en- | 

core entièrement fubmergé, il en fit tirer j 

foixante fufils, dont trente fans platine, & . j 

environ cent foixante cartouches, que l’eau 
avoit épargnées. Ayant rafTenibié fa troupe i 

qui montoit à cent quarante liommcs, il la | 

difpofa de cette maniéré [ 1759I. Les fol- J 

' - r V' 

dats fans armes, au centre; ceux avec des | 

fulils fans platine, mais armés de leurs bayon- •v! 

^ f 

nettes, fur les flancs ; & ceux munis d'ar- 
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mes en état de tirer , en avant & en arriéré. 
Dans cet état il patra POflricone^ ayant Peau 
jufqu’à la ceinture, & fur une fauOe indi¬ 
cation de chemin il marche à droite pour 
gagner San - Fiorenzo, qu’il lainfoit à fa 
gauche. Les Corfes avertis de ce naufrage 
àc raiTcmblés par Pefp’érance du pillage, Pen- 
tourent de tous côtés : il gravit des mon¬ 
tagnes toujours inquiété & fuiillé durant fa 
marche. Egaré dans une terre inconnue, 
n’ayant plus, malgré fon extrême attention 
à ménager fes munitions, que cinq coups 
à tirer dans toute fa troupe, excédé de laflî- 
tude Sc de faim, inverti par plufieursmilÜers 
de Corfes, aux approches de la nuit, il fut 
enfin obligé de capituler & de fe . rendre 
prifonnicr, à condition que les'officiers 
fergeiis conferveroient leurs épées & que les 
füldats ne fer oient ni dépouillés ni maltrai¬ 
tés. Ces conventions ne furent pas obfer- 
vées ; dès qu’il eut fait rendre les armes, les 
Corfes auffi ardens à la rapine que les plus 
miférablcs fauvages, dépouillèrent bientôt 
toute fa troupe & lui-même; en proie à 
ces brigands il fallut à ces malheureux fol- 

O 

dats & à leur chef effuyer tous leurs outra¬ 
ges & marcher toute la nuit, pieds nuds à 
travers des rochers, pour arriver mounuis 
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de froid ,.de fatigues & de fairu au village de 
Paîafca. La troupe fut jettéé nue & n’ay'ant 
pas mangé depuis près de deux jours, dans 
une chapelle à denh-brùlée, tandis que Beu- 
vrigny & Fouquet fon lieutenant étoient 
renfermés chez un des liabitansavec dé- 
fenfe d'en fortir fous peine de la vie [1759]. 
Tandis qu'on les dépouilioit après leur ca¬ 
pitulation , contre les conventions, deux 
foidats s'étoient enfuis, & après avoir 
échappé à cent coups de fufil , qui leur 
furent tirés dans ce moment, Sc à mille 
autres dangers fur leur route, ils étoient 
enfin arrivés le lendemain à San-Fiorenzo 
où ils avoient annoncé le malheur de leurs 
camarades. Hyacinthe Paoli à la nouvelle de 
cet exploit des Corfes, s'étoit tranfporté à 

i 

Pahifca; il promit à Beuvrigny de s’employer 
pour le délivrer des mains des Corfes [17^ 9]. 
Le marquis de Ville mur côneerta avec lui 
les moyens de lui rendre ces François ; Sc 
Paoli à la tête de quatre cents hommes de 
fon parti les enleva de Palafca, les conduific 
à Belgoderc, d’où, menacé d’être attaqué par 
huit cents Corfes, il les transféra à Monte- 
zello & enfin à l’irola-Rofïa , où le mar¬ 
quis de Villeniur tâcha par tous les foins 
pofiTibles, de réparer le malheur dé ces Infor- 
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tunes. Paoli plus inftruit que fes compa¬ 
triotes, rougilToit de leur barbarie & répa- 
roit leurs fautes autant qu’il étoit en lui. En 
effet, dans quelle terre fauvage & barbare, 
des malheureux échappés à ce naufrage, 
auroient-ils été reçus & traités avec plus 
d’inhumanité ? Beuvrigny fut récompenfé de 
fa généreufe conduite par un brevet de pen- 
fion fur le tréfor royal, Sc par une lettre du 
niiniffye de la guerre, qui auroit été plus 
flatteufe pour un François, lî le miniffre 
(M. d’Angervilliers) l’eut écrite, ou du 
moins diélée lui-même, au lieu de laiffer à 
fes commis le foin d’acquitter la patrie en¬ 
vers ce brave officier, qui niéritoit une let¬ 
tre moins feche, moins niiniftérielle. 

Le marquis de Contades avant de partir 
pour Verfailles [ 1759], avoit pris la fage 
précaution d’augmenter les garnifons des 
polies françois; &pour s’afTurer de l’impor¬ 
tante communication de Baffia à San-Fioren- 
zo, il avoit fait occuper par nos troupes 
Barbaggio & Patrimonio. Dès la fin de l’an¬ 
née précédente on s’étoit avifé pour faire 
la guerre aux Corfes, d’un expédient qui 
nous fut aufll utile que fatal pour eux. On fit 
vêtir à la maniéré de ces peuples un certain 
nombre de volontaires françois, qui fous 
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ce déguifement, méconnus à trente pas par 
les Corfes mêmes, femerent la défiance & 
l’effroi parmi ces infulaires. Cette rufe pra¬ 
tiquée depuis avec le même fuccès a toujours 
été du plus grand avantage. Cependant les 
bâtimens difperfés par la tempête étoient 
enfin abordés en Corfe, mais la fanté du 
comte de. Boiflieux s’afFoibliflbit tous les 
jours; fes mauvais fuccès avoient aigri fon 
mal, il y fuccomba enfin, La perniiflion de 
rcpaffer en Fran'ce arriva trop tard, il n’en 
put profiter & mourut a Baflia. On l’enterra 
dans le chœur de l’églife de Saint-Jean ; fou 
tombeau ni fut pas même orné d’une'épi¬ 
taphe, & il feinble que fa famille devoit 
rendre au moins ce trifte Sc dernier devoir 
au neveu du célébré maréchal de Villars. 

M. le marquis de Maillebois avoit été 
nommé pour fuccéder au comte de Boiflieux, 
& ce nouveau général étoit chargé de la 
plus difficile Sc de la plus importante commif- 
lion qu’aucun commandant François eût 
reçue pour cette isle ; car lorfque le maré¬ 
chal de Termes en fit la conquête , il avoit 
pour lui la plus grande partie de la nation. 
Aufli fage dans fes projets que vif dans l’exé¬ 
cution [ 1739], M. de Mailleboisfentit que 
la conquête de la Corfe, avec aufli peu de 
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trempes qu’il eu avoit, étoit uue expédition 
aufli dangereufe qu’honorable. Auparavant 
de l’entreprendre il voulut s’afTurer de tous 
les moyens qui pouvoient lui faciliter le 
fuccès de fes opérations. Dans un pays divifé 
Sc troublé par line longue guerre civile , il 
conçut aifément que la connoififance des 
différens partis & de leurs intérêts refpec- 
tifs, poLivoit lui être de la plus grande 
utilité. Trois partis partageoient alors cette 
nialheureufe isle ; celui de Théodore ou plu¬ 
tôt fous ce vain nom, les enthoiiriaftes de 
la liberté, c’étoit le plus nombreux : celui 
de la république, c’étoit le plus foible Sc celui 
qui poLivoit lui fervir le moins; enfin celui 
des indifîérens, compofé de tous ceux qui 
las de guerres éternelles, ne refpiroienc que 

la paix, & de la plus grande partie des 

« 

chefs qui n’agitoiént leur patrie que pour 
leur propre intérêt, prefque tous prêts à la 
facrifier aux propofitions de fortune ou d’a¬ 
vancement, & jouiirant cependant du plus 
grand crédit & de l’autorité la plus étendue 
fur une multitude ignorante , qu’ils étoient 
affez adroits pour tromper & pour conduire. 
C’étûit-la le parti que M. de Maillcbois devoit 
tenter de féduire Sc de s’attacher ; il y par¬ 
vint bientôt [I 739 ],&il convint avec la 
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■plupart des chefs, qu’ils fe défendroierit 
jeuiement en retraite & môliement; afin 
de n’avoir pas Pair de trahir leurs compa¬ 
triotes; ce qui leur eut fùrenient‘coûté- la 
vie, s’ils avoient laifi'é naître un feulfoup- 
con d’une telle conduite. Les nésrociations 

y ■ O 

fecïetes avec la plupart des chefs fi heureu- 
fement terminées., toutes les difficultés n’é- 
toient pas encore vaincues; il refioit encore 
"à M. de Maillebois des obftacles prefqu’in- 
furmontables. En effet ‘avec moins de dix 
mille hommes, découragés parles derniers 
échecs qu’ils avoient eflbyés fous le comte de 
'Boifiieux, il falloit en combattre un nom- 

4 

bre.qu’il ne pouvoit apprécier , dans un pays 
fauvage, fans chemins, hérifie de montagnes 
affreufes, coupées par des défilés très-dan¬ 
gereux, & où la difficulté de fubfîfter ren- 
doit les opérations très-incertaines. Ceux 
'qui connoifient ce pays & qui ont quelques 
notions de la guerre de'montagnes, rendent 
la juftice à M, de Maillebois, de regarder fa 
campagne de 1739 comme un chef-d’œuvre 
dans ce genre. En attendant les renforts né- 
"ceihüres qu’il avoit demandés à la cour , le 
^marquis de Maillebois crut devoir s’attacher 
à fdumettre la Balagrie [1739]. C’étoit la 
province la plus riche 3 la plus peuplée de 
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risle ; celle où la fermentation étoit la plus 
dangereufe, par lâ difficulté d’emporter les 
difFérens poftes fufceptibles d’une vigoureufe 
défcnfe, dont elle eil remplie. Le projet de 
foumettre d’abord laBalagne remplidoit trois 
objets eiTentiels; celui de rendre aux Fran¬ 
çois une aOTurance qu’ils avoient perdue, en 
les conduifant fucceflivement à l’attaque de 
difFérens villages des Corfes qu’il leur apprit 
à ne plus craindre ; celui de femer la ter- 
teur dans l’isle par la rigueur de fes exécu¬ 
tions & les dévaflations qu’il fit faire ; & 
celui enfin de prendre, en le parcourant à 
la tête de fes troupes, une connoifTance ex¬ 
acte d’un pays dont les Génois même ne 
pouvoient lui donner des notions fatisfai- 
fautes* Après avoir enlevé quelques poftes 
en Balagne & bien reconnu cette province, 
if laüTa fes inftrudions & le commande¬ 
ment dans cette partie au marquis de Ville- 
.niur, & fe tranfporta à San-Fiorenzo : U 
reconnut les débouchés des montagnes du 
Nebbio & fe rendit àBaftia, pour conférer 
avec le commiftaire de la république & voir 
les forces qu’elle pouvoit joindre aux Ben¬ 
nes: il y trouva trois mille, tant Génois & 
Corfés que Grecs & Grifons [l 739 ] > n’ayant 
pas une grande confiance dans ces troupes, 
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il les deftina toutes à garder les places qui 
tenoient encore pou? Gènes, dans l’isle. On 
le vit enfiiite fortir à la tète de fes troupes, 
parcourir .la plaine de Bigugiia jufqu’au Go- 
lo, faire conflruire deux redoutes non loin 
du pont du Bevinco, y laifTcr une garde 
d’infanterie & de hiifTards, qui y lurent 
inutilement & à pluiieurs reprifes .attaqués 
par les Corfes, faire ponter des bateaux à 
Baftia, les amener a Pembouchure du Golo 
[l 759 ]> leur faire remonter cette riviere 
& s’en fervir comme il eut fait de pontons 
qui lui manquoient, pour paffer & repaifer 
cette riviere aux yeux des Corfes, étonnés 
de ces manœuvres & n’ofant Pattaquer en 
plaine ; il reconnut ainfi les revers de 
la Cafinca , fit relever la garnifon de San- 
Pelegrino & apprit aux Corfes que le paf- 
fage du pont du Golo , où ils avoient battu 
Wachtendonck, tout bien retranché qu’il 
étoit, leur deviendroit inutile avec un en¬ 
nemi aufli intelligent que le marquis de Mail- 
lebois- Les habitans de Borgo & de Lu- 
ciana , témoins de ces manœuvres hardies, 
& fentant toute la lupériorité que le génie 
du général françois alloit lui donner fur eux, 
niirent bas les armes. On avoit retranché 
& fortifié le village de la Piéve, qu’on def- 
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tiiioit à fervir d’entrepôt pour les vivres Si 
munitions de l’armée. Les Corles qui devi¬ 
nèrent le motif qui avoit fait choifir ce polie 
aux François & qui virent quel paiïage ils 
vüuloient tenter de s’ouvrir pour pénétrer 
dans leur pays, tombèrent fur ce polie qui 
fut vaillamment défendu [1739 ]. Lç mar¬ 
quis de Concades y accourut, acheva de le 
garantir en repoulTant leur fécondé attaque , 
& les cliada de nianisre à ne leur plus laifTêr 
i’envie d’y revenir. Les renforts attendus par 
M, de Maiîlebois étoient arrivés; deux ré- 
ginicns de hulfards, plulîeurs compagnies 
du corps-royal, une de miquelets, accou¬ 
tumés à gravir légèrement les montagnes, 8 c 
environ quinze bataillons d’infanterie lui 
parurent des forces fuffifantes pour pouvoir 
commencer fes opérations. Des chemins,, 
chofe jufqu’alors inconnue en ce pays, 
avoieiit été d’avance ouverts par fes foins 
dans tous les cantons dont il étoit maître, 
8 c que devoit traverfer fon armée ; il ne lui 
relloit plus qu’à faire publier l’édit du roi, 
qui enjoignoit aux Cor fes de mettre bas 
les armes, de fe foumettre fans délai à fes 
ordres, & qui les menaçoit d’être traités avec 
la derniere rigueur s’ils n’y obéilibient pas, 
M, de Maiîlebois, fans en attendre un grand 

fuccès J 



fuccès, le fit publier, & arrangea aiiOi-tôt 
fon plan d’attaque [1759]. Nous fupprû 
nierons tous les détails de cette courte &; 
glorieul'e campagne ; iis ne font bien inté- 
reQans que pour des militaires, & font plus 
particuliérement l’objet de mémoires que 
d’une hiftüire déjà trop remplie de fenibla- 
bîes allions ; il nous fuffira de dire que le 
marquis de Alaillebois donna ordre au mar¬ 
quis du Chatel d’attaquer la Baiagne’ & au 
marquis de Lamage les Piéves de la côte 
orientale en - deçà du Tavignano , tandis 
qu’il gagneroit les hauteurs de Tenda & de 
Lento J où le marquis du Chatel le joindroit 
après la foumiflion de la Baîagne. Tout dé- 
pendoit de la réufiite de ces trois attaques 
iifagement combinées. Le marquis de Mail- 
lebois fortit de Ballia le 2 de Juin avec Ion 
armée, & le porta vers les hauteurs de Ten¬ 
da ; le marquis de Luifan emporta le pofle 
de Tenda , l’épéc à la main, tandis que le 
marquis de Cruiïbl forçoit celui de Bigorno. 
Les Corfes commandés par Hyacinte Paolî 
& raffemblés en grand nombre à Lento,, 
faifoient craindre plus de réfiftance dans ce 
polie. Le marqufe d’Avarey l’attaquai de front' 
Sc le marquis de Cruffol, maître de Bîgor-- 

no , déboucha aufli-tôt fur Lento [1759].;" 
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il prit les Corfes en flanc ; ceux-ci perdant 
l’avantage du terrein & de la pofidon, 
n’curent bientôt d’autre efpoir d^échapper 
que par la fuite. Après cette victoire impor¬ 
tante, qui décidoit la conquête d’une grande 
partie de Tisle, le marquis de Maillebois 
aflit fon camp à San-Nicolao. Le marquis 
de l’Arnage fuivant fes inltrucfions , pour 
tenir les Corfes en échec de tous côtés, Te 
montra le même jour aux Piéves de Cafinca, 
Tavagna, Aluriani, 8 c Campoloro, qui ap¬ 
prenant la défaite de Paoli à Lento, fa fou¬ 
rni ffion & fa promeffe de faire rendre les 
armes à la Piéve de Roftino; fè voyant 
menacées par AL de Alaillebois, qui les do- 
minoit des hauteurs de San-Nicolao, & pref- 
fées par le Alarquis de PArnage , envoyè¬ 
rent leurs députés & prêtèrent ferment d’o- 
béillance. La Balagne avoit demandé plus 
de tems, & coûté plus de peine à conqué¬ 
rir. Le marquis de Villemur trompant les 
Corfes par une fauflTe attaque qu’il fit faire 
a Alonte-Alaggiorc 5 tomba fur Lavatoggio 
& Cattari qu’il emporta. Quelques jours au¬ 
paravant il avoit furpris Corbara, le pofte 
le plus iniportant de cette province; & le 
marquis du Chatel s’étant rendu maître d’A- 
regno , Saiita-Reparata 8 c San-Antonino, 


> 
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au moment où le marquis de Villcmur en¬ 
troit dans Cattari, Monte-Maggiore , en¬ 
fermé de toutes parts, fe rendit5 & toute 
la Balagne fut foumife en trois jours. Le 
marquis de Maillebois à cette nouvelle .s’ou¬ 
vrit par Petralba, Novelîa 8 z PabCca une 
communication avec la Balagne; un chemin 
pour y pénétrer fut achevé dans quatre jours 
avec une célérité fans exemple, & le mar¬ 
quis du Chatel laiifant deux feuls bataillons 
à garder cette conquête, joignit le quartier- 
général au camp de San-Nicolao, avec le 
relte des troupes de b divifion. L’armée 
campa le feize de Juin à Ponte-Novo, 
le vingt-un à Merofogîia, où Paoli & d’au¬ 
tres chefs renouvcllerent leur foumifTion & 
confentirent à être tranfportés hors de fisle. 
Paoli préfenta avant de partir à M. de Mail¬ 
lebois fcs enfans, dont Pun devoit dans la 
fuite devenir plus célébré encore que foii 
pere & défendre aufÏÏ mal Ton pays : il. vit 
le général françois recevoir les foumiflipns 
des Piéves d’Orczza , Ampugnani, Cazza- 
coni & Tralcini, tandis que M. du Chatel 
recevoit celles de Giovellina & de toutes les 
autres à la gauche du Golo. M. de Maille- 
bois établit en fuite fon camp à OmelTa, & 
porta le vingt-quatre fon quartier-général à 
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Corte. De cette ville il fît fommer les Pié- 
ves en-deia des monts de fe foumettre. Les 
intrigues d’une dame de la maifoii Rofli, 
époufe d’un Colonna, applanirent beaucoup 
de difficultés, & ce fut à fes négociations 
qu’on dut la foumiffion des Piéves de Sar- 
tene, la Rocca, Corbini & Scopameiie ; ainfî 
qu’on fut redevable de celles des Piéves 
d’Illria & d’Ornano à l’influence de Li e 
d’Ornano, gagné par le marquis de Maille- 
bois. Cependant les habitans de celles de 
Vico, Tatavo, Cinarca & Cauro, témoi- 
gnoient la plus vive obftination [1739]; 
les malheureux reftes du parti de Théodore, 
foutenus par le baron deDroflh, s’y ctoient 
réfugiés ; un pretre fanatique, curé de Zic- 
cavo, prêchoit, communioit & enflammoit 
de fureur contre les François cette poignée 
de Corfes. D’ailleurs plufieurs Piéves de ce 
canton, par une forte de point d’honneur 
ne vouloient pas rendre les armes que J\L de 
Alaillebois n’eût marché contr’ellcs, & n’eût 
déployé toute fa puilTance à leurs yeux : il 
lui fallut donc partir de Corte, établir un 
pofte à Vivario & faire contre ce refte de 
mécontens des manoeuvres auffi favantes que 
celles qui venoient de lui affurer la Corfe, 
& peut-être plus difficiles, vu l’efpece de 
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pays où il étoit obligé de porter la guerre. 
Le même génie qu’il avoit montré jufqu’a- 
lors lui eut bientôt fait enfermer les Corfes 
dans les environs de Ziccavo. L’attaque de 
ce village très-fort par fa fituation , fut or¬ 
donnée, les Corfes demandèrent à capitu¬ 
ler; on leur* accorda vingt-quatre heures; 
ce tems leur fuffit pour for tir durant la nuit 
de Ziccavo , & gagner le fommet de l’hor¬ 
rible montas'ne de Cafeione. On entra dans 
Ziccavo où l’on ne trouva qu’une vieille 
femme aveugle & un moine goutteux ; la 
maifon du curé, le couvent des moines 
furent brûlés & rafés : M. de Maillebois 
s’établit dans ce village, fit entourer la mon¬ 
tagne de Cafeione & attendit que le froid 
& la faim lui en ramenalTent les habitans ; 
ils revinrent implorer fa clémence. Le curé 
fut tranfporté en Italie, & le baron de Drofth 
fuivi de vingt-deux ou vingt-trois de fes par- 
tifans, continua d’errer dans les montagnes, 
foiilïrant la faim ,» le froid, difputant aux 
animaux leurs repaires, fe cachant de ca¬ 
vernes en cavernes; en proie enfin à la plus 
affreufe niifere jurqu’à l’année fuivante, que 
ne voyant plus aucune reffource à la caufe 
& au parti qu’il foutenoit, il fe rendit aux 
François & fut conduit hors de l’isle. Ce fut 
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pendant cette campagne au-delà des monts 
qa’ on eut occafion d’admirer le courage Sc 
la fermeté de M* le comte de Vaux [17^9], 
qui depuis a conquis Tisle avec plus de ra¬ 
pidité encore que M. de Mailiebois. llétok 
alors capitaine au régiment d’Auvergne & 
chargé de garder avec deux cents hommes 
le porte important de Ghilbni; logé dans 
le couvent des Récolets de ce village, un 
moine fut avertir les habitans de la Piéve 
de Talavo du petit nombre de Ibldats qui 
gardoient Ghiibni : auflbtbt le village efl 
entouré & attaqué par plus de mille Corfes. 

Al. de Vaux reçoit un coup de fufil dans la 
main , qui l’oblige de fe retirer ; on le pan- 
fok lorfque l’officier qui continuoit le com¬ 
bat en Ibn abfence , effrayé de la multitude 
des ennemis Sc de la perte de fes gens, fit 
battre la chamade. Al. le comte de Vaux 
entend le tambour, quitte les chirurgiens, 

& malgré la vivacité de fou mal, court à 
fa troupe , fait battre la charge & dit à cet 
officier qu’on ne capituîoit point avec des 
payfaiis ; heureufenicnt il fut fecouru a tems 

& les Corfes chartes. l 

«• 

La conquête de l’isle entièrement achevée 
[1740] île marquis de Mailiebois ne s’oc¬ 
cupa plus que des moyens d’y rétablir la | 
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tranquillité; les principaux chefs enétoient 
fortis ; Giafterri & Paoli fer voient en qua¬ 
lité de lieutenans-colonels chez le roi de 
Naples, il ne reftoit plus qu’a contenir 
quelques bandits, dont il eftprefqueimpof- 
iible de purger ce pays. Les incendies, les 
dévaftadons, dont AL de Alaillebois avoit 

menacé , furent exécutées durant cette cam- 

* 

- pagne avec la derniere rigueur. Ses armes 
avoient répandu la terreur , & fa jufticc 
prompte & levere l’avoit rendu aufli cher 
que redoutable. Après avoir fait pendre un 
grand nombre de moines & de prêtres, les 
bonte-feux ordinaires de la difeorde & les 
apôtres des troubles ; il ne fongea'qu’à ren¬ 
trer à Ballia , où il requt le bâton de maré¬ 
chal de France, récompenfe méritée des 
rares talens qu’il avoit montrés durant cette 
guerre. Tandis qu’il diilribuoit les quartiers 
de fes troupes de maniéré à établir h paix 
dansTisle, il faifoit repaffer eir France celles 
dont il n’avoit plus befoin, travaÜloit 
lever & compléter le régiment Royai-Corfe, 
dans lequel il faifoit entrer tous ceux dont 
Te féjour dansT’isle auroit pu rinquiéter 
[ 1740]. Le calme y régna tant qu’il y refia; 
mais n’étant dû qu’à fa préfence & à la ter¬ 
reur de fes armes, il devoit difoaroître avec 

^ ¥ À ^ 







































243 Histoire 

lui. Les Corfes ëtoient vaincus, mais nul- 
leraent difpofés à rentrer fous le joug de 
la république , quiis fa voient trop bien 
n’étre ni en état de les vaincre , ni de les • 
gouverner. Un nouveau traité de la France 
avec Gènes, & ia mort dèfempereur Char¬ 
les VI, amenèrent des évenemens qui firent 
rappelier le maréchal de MaiUebois. En ver¬ 
tu de ce traité les François & les Autri¬ 
chiens dévoient garder chacun une moitié 
delMsle; & ie maréchal de MaiUebois, quoi¬ 
que défapprouvant un projet impraticable à 
tous égards, avoit cependant pris de con¬ 
cert avec M. le marquis de Contades, les 
niefures les plus propres à en faciliter Texé- 
cution, lorfqne le roi retira fes troupes de 
Corfe; il partit, & les François eurent en- 
tiérçrnent évacué Pisle au mois de Juillet. 
La fiitiniere dont dix mille François àvoient 
battu vingt-cinq à trente mille Corfes dans 
un pays liérinTé d’obftacîes, qui offrent de 
pouvejles difficultés à furmonter à chaque 
pas , & lajffent tant de moyens aux attaqués 
de repouffer leurs ennemis avec avantage, 
fit taxer ces peuples de lâcheté ; ils étoient 

intéreffés à défendre leur vie, leurs biens, 

1 

leur liberté, tout ce què les hommes ont 
de plus cher ; comment auroient-ils maiiqué 
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de courage ? Mais à bravoure égale ils dé¬ 
voient naturellement être vaincus, étant di- 

« 

vifés entr’eux, n’ayant nulle difcipline, 
n’étant point inftruits dans l’art de la guerre, 

Ml 

ayant des chefs & manquant de généraux. 
Quelles vertus auroit donc cette nation, ü 
elle n’avoit pas de vertus guerrières? Ce font 
celles dont un peuple révolté doit faire le 
plus de cas ; tout Ty rappelle : la valeur 
ou les talens militaires lui manquent-ils? Il 
ne lui refte qu’à courber la tête fous le joug; 
êc peut-il ignorer que celui qui le foumet 
acquiert le droit, difons mieux, le pouvoir 
de le gouverner à fou gré, & de ne lui 
donner pour loi que fes caprices. 

Avant de quitter la Corfe, le maréchal de 
Maillebois avoit fait publier au nom de la 
république un pardon général pour tout ce 
qui s’étoit fait depuis 1729; deux évêchés 
de l’isle avoient été donnés à des Corfes, 
& cette nomination avoit beaucoup plu à la( 
nation. Un réglement qui devoit mettre fin 
à tous leurs troubles leur étoit annoncé, & 
le marquis Spinola, ancien doge de Gênes, 
dont la perfonne & les vertus devaient leur 
être cheres, leur fut donné pour gouver¬ 
neur. Son adminiftration fut douce & con- 
forme au plan que la république s’étoit fait. 
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de ramener par Tindulgence les efprits aigris 
desinfulaires. Les bannis, après la publica¬ 
tion du pardon général, étoient rentrés dans 
risle , qu’ils n’avoient quittée qu’à regret, 
dans le delTein d’y venir rallumer les feux 
de la difcorde à la première occafîon favora¬ 
ble ; elle ne fe fît pas attendre long-tems. 
Toujours fùrs de trouver dans la haine de 
leur nation contre les Génois un moyen pro¬ 
pre à favorifer leur ambition (1742); aufli- 
tôt que la république eut envoyé par Etienne 
Venerofo le réglement qui ftatuoit fur leurs 
privilèges, leur gouvernement & les im¬ 
pôts , ils eurent l’adrefle de fe faire nommer 
parmi plufieurs des députés de leur nation 
qui dévoient en faire l’examen. L’article des 
impofitions fit naître des difficultés ; Gênes 
n’y voulut point faire de changemens. Les 
Corfes rejetterent le réglement, & la guerre 
recommença. La république envoyé au lieu 
des collecteurs ordinaires, un bataillon char¬ 
gé de^percevoir les taxes* Les Corfes offen- 
fés de cet appareil militaire s’oppoferent à 
leur levée, qu’ils traitèrent de coneuffion. 
La Piéve d’Ampugnani & celles qui l’avoifi- 
nent commencèrent les boftilités ; leurs 
habitans déterrèrent des fuüls, cachés aux 
recherches qu’en avaient faites les François, 
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& forcèrent le bataillon collecteur à fe ré¬ 
fugier dans Rallia. Une barque chargée d’ar¬ 
mes & de munitions de guerre part de Li¬ 
vourne (1742), touche à rifola-Roîlii, 
met à terre fa cargaifon & Vinufs fecrétaire 
de Théodore , Théodore lui - même paroît 
fur la côte; mais malgré la protection des 
Angibîs, dont il étoit aiïbré, & qu’il pro- 
mettoit aux Corfes^ fon parti avoit tellement 
été détruit par le maréchal de Maillebois, 
& la nation ü découragée par la conquête, 
qivil fut bientôt convaincu qu’il ne lui refloit 
plus dans cette isle, ni partifans ni crédit; 
il fe retira donc avec fon fecrétaire & ne re-' 
parut plus. Les Génois effrayés de cette ap¬ 
parition, mirent fa tête à prix, & elle fut 
évaluée à quatre mille cruzades ; ils fe plai¬ 
gnirent à la cour d’Angleterre de la protec¬ 
tion qu’elle fembloit accorder à Théodore, 
& elle fe contenta de leur répondre que fes 
officiers avoient agi fans ordre. Théodore 
revint à Londres, où fes créanciers déçus 
par fes promeffes, le firent mettre en pri- 
fon ; il y relia jufqu’à ce qu’il en fût tire en 
vertu de l’acle d’infolvabilité. M. Horace 
Waîpoole publia depuis un écrit en fa faveur, 
& cet écrit qui le recommandoit à la géné- 
roOié du peuple anglois, produilit une 
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foufcription qui le tira de fa profonde nii- 
fere ( * ). Il n’étoit pas difficile d’attendrir 
ce peuple fur le fort de Théodore : l’orgueil 
de faire l’aumône à un roi ; le plaifir d’afliller 
un fouveraiii détrôné par les François, 
étoient des motifs allez puiflans pour l’ex¬ 
citer à fe montrer généreux envers lui, quand 
il ne le feroit pas naturellement. Théodore 
ne vécut pas long-tems dans cet état de mé¬ 
diocrité; la mort enleva ce jouet de la for¬ 
tune le 11 Décembre J 746 : on l’enterra 
dans le cimetiere de Sa in te-An ne de 'S^^ell- 
minller, & fon tombeau fut chargé d’une 
longue & plate épitaphe en langue angloifc, 


( ^ ) Théodore afUira le royaume de Corfe pour hy- 
poteque de Tes dettes , & atourria fes créanciers fur 
cet état qu’il n’avoit jamais poffédé. Quand il reçut 
l’argent de la foufcription, dont on vient de parler, il 
logeoit a un quatrième étage; il fit prier ceux qui le 
lui apportoient d’attendre au rez-de-chaufTée , chez fon 
hôte, & profita du tems qu’il les y laiffa, avant de 
les recevoir, pour élev^er une forte de trône dans 
ion galetas, Ayant placé un fauteuil fous le ciel de 
fon lit, qui devint aînfi une efpece de dais , il s’afTit 
& fit introduire fes bienfaiteurs. Ce fut fur ce tiône 
qu’au fein de la plus extrême mifere, il reçut avec 
orgueil ceux dont les aumônes venoîent aifurer fa 
futîfillance. Je tiens cette anecdote de milord Lîttel- 
tpn, fils du lord Littelton, fi jiiftemeat célébré dans 
le parlement & la république des lettres d’Angleterre, 
témoin oculaire de ce fait. 
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dans laquelle félon l’étrange goût de cette 
nation, on met les rois & les forçats de ga¬ 
lère en parallèle ; après cette groffiere com- 
paraifon, vient un trait de morale un peu 
moins trivial fur Finitabilité des chofes hu¬ 
maines qui la termine. Le voici : 

Fate pouf dits la0bn on his lîving head 

Bejioruf da king doni^ and dcnyc d^hini Arfûrf* 

” Le dcftin grava fes leçons fur fa tête cn- 
„ core vivants il lui donna un royaume Sc 
„ bientôt après lui refufa du pain. „ (*) 
La guerre contre Gênes continuoit, & les 
Génois perdoient- tous- les jours quelques 
poftes C1743). Le marquis Spinola a voit 
été remplacé par Giuftiniani * qui fuivant les 
traces de fou prédccelTeur, tâchoit de con¬ 
cilier les‘affaires ; mais a mefure que la ré¬ 
publique fe relâchoit de fes prétentions, les 
Corfes augmentoient les leurs. Cependant 


f- 

(*) Le maréchal comte de Saxe, toujours pour- 
fuîvi par l’idée de régner, eut auffi des vues fur le 
royaume de Corfe. Il y a apparence qu’il eut joué 
dans cette isîe un rôle difFérent de celui de Théo¬ 
dore , & qu’il n’eût pas fini par aller mourir de faim 
en Angleterre. 

Eloges de M. Thomas, 

Anecdotes d la fuite de Fe'loge du maréchal de Saxe* 
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risîe étoit en proie au plus horrible brigan¬ 
dage; il devint Ci infupportable, que quel¬ 
ques chefs corfes, afin de s’oppofer au.T 
progrès d’un mal iiprenant, s’ailèmblcrent 
dans la Cafinca & réfolurent de prendre 
entr'eux les moyens propres à arrêter les 
funelles effets des vengeances particulières, 
qui dèfoloicnt Sc dépeuploient l’isie. Qiioi» 
qufils euffent écrit à Giultiniani pour Ini- 
former des motifs de leur aifeniblée, il dut 
la défapprouver <& le fit : il auroit pu , il 
elt vrai, la déclarer illégale , & en ordon¬ 
ner la diffolution, au lieu de la traiter de 
rebelle & deféditieufe ( 1743 ). Les moyens 
doux Sc perfuafifs font les feuls qui convien¬ 
nent aux puiffances foibles, comme les léni- 
tifs aux mauvais tempéramens. Ces odieufes 
qualifications révoltèrent les Corfes, ou 
plutôt achevèrent de les aigrir, Sc ils élurent 

le docteur Gafforio & Marius Emmanuel 

» 

Matra en qualité de protedeurs de la patrie ; 
titre honorable Sc modefte qu’ils préférèrent 
à celui de général, qu’on vouloir leur don¬ 
ner. Gafforio fupéricur par foii efprit & fes 
talens à fon collègue Matra, le fît bientôt 
oublier, & fans la rechercher avidement, 
il fut réunir en lui feul toute l’autorité dont 
la nation ne lui avoit confié qu’une moitié. 


» • 
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GafForio étoit dodeur en médecine, & avoit 
exercé cet art dans fon pays avec autant de 
fuccès que de défîntéreffement ( 1744). Il 
femblera peut-être fingulier qu'une nation 
toute guerrière ait choifi poi.» fon chef un 
fuivant d’Hippocrate ; mais on ceiïera d’être 
furpris quand on apprendra qu’il étoit le 
plus éloquent de fes compatriotes, qu’il 
étoit affable, aimant la paix, & rempli de 
coniioiflances. Né avec un efprit aufïi élevé 
que fon courage, & une ame fenfible & 
honnête; comme il aima la liberté, il fut 
aufii l’amant des fciences & des arts : deux 
traits fublimes le feront mieux connoître. 
Quelques traîtres dans le deflfein de l’alfalli- 
ner, vinrent un jour fe mêler à la foule d’un 
congrès qu’il avoit ralfemblé. L’ufage des 
Corfes- étant alors de ne jamais quitter leur 
fiifil, ils y afiiltoient avec les leurs, con¬ 
fondus parmi la' multitude armée comme 
eux. On inlfruit Gafforio de leur horrible 
complot; mais ainfî que Céfar, préférant 
de courir les rifques de la mort à la honte 
de fembler la craindre, il marche au con¬ 
grès 8 c harangue le peuple (1744). Son 
éloquence amollit les coeurs farouches de fes 
aflaüins ; les armes échappent à leurs mains, 
Si ixS avouent depuis l’indigne projet qu’ils 
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avoient conçu. Si GafTorio eut le don de 
bien parler, il eut auffi celui de bien faire; 
Sc l’ade de patriotifnie, peut-être trop hé¬ 


roïque , que je vais rapporter, en convaincra. 
M. Mari qui, déplaifoit aux Corfes, ayant 
remplacé le comniillaire Giuftiniaiü, donna 
ordre à la garnifon génoife, encore maî- 
treffe du château de Corte, de canoner la 
maifon de Galforio, qui aüiégeoit ce châ¬ 
teau avec fes patriotes. Dans line foitie que 
firent les Génois, ils furprirent Sc enlevè¬ 
rent le fils unique de GafForio, âgé de qua¬ 
torze mois, avec fa nourrice-, GafForio ayant 
ordonné qifon ne celTat point de tirer fur 
le château, les Génois eurent la lâcheté de 
le menacer d’expofer fur les murs fon jeune 
enfant, fa feule efpérance, & la cruauté 
d’exécuter leur menace fur le noble refus 
qu’il fit de difcontînuer un fîege important 
qu’il éfoit prêt de terminer à la gloire & à 
l’avantage de fa nation ( 1744 ). Cet enfant 
qui vit encore, Sc dont il fera parlé ailleurs, 
eut le bonheur de n’étre pas tué, & fon pere 
en prenant la place , recouvra fon fils : la 
voix de la patrie parloit à ce pere, il n’en¬ 
tendit qu’elle, Sc fut fourd au cri de la na¬ 
ture. Cette male vertu que nous admirons 
dans les faites de l’ancienne Rome, ne le 


fera 
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fera peut-être pas isi. Pourquoi cette bifar-- 
rerie dans nos jugemens ? L’éloignement des 
tcms & des lleux doit-il donc influer fur nos 
fentimens ? Gaftbrio ne vaut-il pas Brutus ? 
Et ce qui fut beau à Rome, peut-il ne pas 
rétre à Cortêi 


■** ' 


Ce que les afnies de la France, les négo-' 
ciations de Spinola & de Giuitiniani, & la 
modération de là république dans ces der¬ 
niers tems n’avoient pu faire, un moine ofà 
Pentreprendre. Un miflionuaire de Tordre 
de Saint-Pierre d’Alcantara, le pere Leonar¬ 
do , qui venoit de prêcher avec le plus grand 
fuccès à Gênes i pafTa eri Gorfe ; fon imagi¬ 
nation ardente i fôri zèle, Téloquence vive 
& groflîere, qu’il falloît pour remuer forte¬ 
ment les Corfes, aidée du refpcêl: que eettê 
nation conférve encore pour les moines, & 
de la fuperftition qui Tabrutit, lui donna 
bientôt uii concours d’auditeurs plus nom¬ 
breux peut - être qu’il fl’ofoit f efpérer. lî 
adoucit tous ces féroces guerriers, & leür 


religion fut Tinftrumént dont il fe fervife 
pour les ramener fous le joug dé Gênés ; 
il y parvint & pacifia Tisle pour un mohleriti 
La voix des pallions plus forte ericôré que 
celle de' ce inoine fc fit entendre à fori tour : 

H ^ 

les impreflîons qu’elle fit .furent plus dura* 
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blés, & les Corfes oublièrent bientôt leuf 
repentir & leur miOionnaire. Le comte de 
Bcaujcu, officier françois, faifôit prêcher* 
dans l’isle en fa faveur une morale toute 
différente de celle du pere Leonardo; pen¬ 
dant qu’il y fer voit fous le maréchal de Mail- 
lebois, il s’étoit ménagé des partifans [l 744]- 
Le fort de Théodore lui faifoit apparemment 
envie, & il vouloit auffi goûter les douceurs 
de la royauté* Les régences d’Alger & de 
Tunis ctoient déjà dans fes intérêts, lorf- 
qu’un moine nommé Stigliano, l’un de fes 
principaux agens, fut révéler toute fa confpi- 
ration au fénat de Gènes. La mine éventée 
n’eut plus d’effet, & le comte de Beaujeu, 
qui n’avoit pu être dangereux g ne fut que 
ridicule. 

Dans Ce tems le roi de Sardaigne publia 
un manifefte en faveur des Corfes, 6 c les 
affura de fî protedlion. L’impératrice reine, 
dont le pere avoit foutenu les droits de Gê¬ 
nes contre les Corfes, ayant alors des inté¬ 
rêts tous différens, leur promit auffi des 
fecûurs. Les Corfes fiers de ces nouveaux 
appuis s’aflemblerent, ordonnèrent la con- 
fifeation des biens des Génois dans l’islc, 
& appliquèrent leurs revenus à la folde de 
leurs patriotes, armés contre la républiqu» 
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il74f ]. Le fcl leur nianquoit, un haviré 
de Makhe leur en apporte. Le roi de Sar¬ 
daigne leur envoyé des fufils & des muni-* 
dons de guerre : tout fembloit fe réunir 
contre Gênes, & les Corfes en auroîerit pro¬ 
bablement à jamais fecoué le joug, fi les 
divifions de leurs chefs ne les euffent em¬ 
pêché de fe réunir tous contre elle dans des 
circonflances fi favorables.- Le comte Do¬ 
minique Rivafola fongeoit à fe rendre maî¬ 
tre de la Corfe ; les troubles de l’Europe ^ 
& la guerre allumée entre les maifons de 
France, d’Autriche, de Savoie; l’Angle¬ 
terre & la Hollande i lui en fournirent les 
moyens. Les Anglois réunis aux Savoyards 
èc aux Autrichiens réfolurent d’écrafer Gê¬ 
nes , l’alliée de la France. Rivarola promit 
• aux Corfes la proteélion dé ces trois puif- 
fances, & foudoyé par elles , il fe fit un parti 
confidérablé qui l’élut & le nomma géné- 
raliffime, pour lui donner un titre fupérieuf 
à celui des magiftrats de la régence, qui gou- 
vernoient alors les Corfes. Bientôt une efca- 
dre angloife vint bombarder Ballia, tandis 
que Rivarola bloquoit cette ville par terré 
[ 174^ ]* Le gouverneur Génois épouvanté 
des premières bombes que jetterent les An¬ 
glois , abandonna lâchement Baltia, fans 
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chcrclier à s’y défendre ^ Sc à empêcher les 
Corfes de s’en emparer, ce qu’ils firent aufR- 
tot, San-Fiorenzo fut également bombardé 
par les Anglais & pris par les Corfes, Des 
querelles fur venues entre leurs chefs & les 
hubitans de Ballia, après le départ de l’ef-* 
cadre angloife, donnèrent a ceux-ci les 
moyens de les chaffer de leur ville Sc d’arrê¬ 
ter meme quelques chefs Corfes, qu’ils remi¬ 
rent ainfi que leur ville aux mains des Gé¬ 
nois [1745]. Ces prifonniers furent conduits 
à Gênes, & la république ne fut pas plutôt 
rentrée en pofTeflîon de Baflia, que pour 
reconnoître la fidélité des habitans qui s’é- 
toient d’eux-mémes réunis fousfon pouvoir, 
elle fît arrêter tous ceux qu’elle foUpçoniia 
d’être attachés au parti des mécontens ; on 
les transféra à Gênes , & le fénat y fit périr 
du dernier fupplice, Gentile Marengo, Rolîi, 
Sanfonetti & une vingtaine d’autres chefs de 
iamillc d’une ville qui venoit de lui donner 
une preuve de fidélité fî éclatante. C’efl dans 
ce teins que des atraflins aux gages de Gênes 
tentèrent d’alTafliner l’abbé Venturini, Tliu 
des prelidens-généraux de juftice, que s’é- 
toient donné les Corfes ; il échappa heureu- 
fement à leurs mains, & fes meurtriers que 
ks Corfes firent pafTer par les armes, furent 
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punis du crime qu’ils n’avoient pu confom- 
mer. Les divifions qui fubfiftoient entre les 
chefs des Corfes firent la force & le foutien 
de la république. GafForio & Matra ne vou-< 
lant point avoir Rivarola pour fupérieur, 
fe maintinrent un parti nombreux indépen¬ 
dant du fien : Luc d’Ornano, pour morti¬ 
fier à la fois Rivarola & Gaftario, du pou¬ 
voir defquels il étoit jaloux, arma en faveur 
de la république ; ainfi tandis qu’un noble 
Génois vouloit lui enlever la Corfe, deux 
Corfes ennemis éternels de Gènes s’y oppo- 
foient [ îj^ 6 ]; l’un en prenant les armes 
pour lui en conferver la fouveraineté , l’au¬ 
tre en reftant dans i’inadion , crainte d’aider 
fon rival. C’étoit le moment des plus fingu- 
lieres révolutions : Gênes attaquée par les 
Impériaux, rappelle pour les reppufier le 
peu de troupes qu’elle avoiten Corfe. Riva¬ 
rola n’ayant plus d’obftacle à redouter du 
côté des Génois, voit augmenter fes efpérali¬ 
ces Sc grofiir ion parti : il afiiége Rallia & 
fe rend maître de la ville; il bloquoit la 
citadelle, & déjà Gènes étoit tombée au pou¬ 
voir des Allemands ; non-feulement la Corfe 
fimibloit à jamais perdue pour la république, 
mais tout annonçoit que Gênes la fuperbe 
kUoit devenir «ne fimpfe ville de la domw 
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nation autrichienne : un de ces évcnemens 
qui changent la face de toutes les affaires, 
& détruifent toutes les conibinaifons de la 
politique, la fan va ; un excès de courage 
après un excès de lâcheté vint ranimer les 
Génois Cl747); ils chafTent les Allemands 
de leur ville & appellent les François au fe- 
cours de leurs états. Le duc de Boufflers y 
accourt, les défend des attaques nouvelles 
des Impériaux, & meurt à Gènes. Leduc, 
depuis maréchal de Richelieu lui fuccede, 
délivre entièrement la république de fes 
ennemis, & mérite que le fénat lui fafie 
élever une ftatue. Gènes étoit encore aux 
prifes avec les Autrichiens quand Rivarola 
étoit près de lui enlever Baltia ; le marquis 
de Bifly, qui commandoit à Gènes depuis 
la mort du duc de Boufflers & en attendant 
le duc de Richelieu, fait embarquer le comte 
de Choifeul avec cinq cents cinquante Fran, 
Çüis. Cette petite troupe defeend heureiife- 
iiient en Corfe, défait Rivarola & l’oblige 
de fe renfermer dans San-Fiorenzo ; que le 
commifflure Mari avoit inutilement tenté 

I 

de lui enlever, depuis que les habitans de 
Baftia s’étoient remis fous les loix de la 
république [1747]. Rivarola toujours plein 
du projet de dominer eu Corfe, retourne 



à la Cour de Turin, dont il obtint de nou¬ 
veaux fecours; mais à peine, eil-il revenu 
dans l’isle qu’il y meurt. Les chefs ne man- 
quoient pas aux Corfes ; le parti qu’a voit 
fu fe faire le comte de Rivarola continua les 
hoftilités ; commandé par Matra & encou¬ 
ragé par les cours de Vienne & de Turin, 
qui faifoient la guerre la plus vive à la répu¬ 
blique. Matra fit donc marcher fes troupes 
au fîege de Baftia , que les François venus 
avec M. de Choifeul avoient quitté pour re¬ 
tourner à Gènes. Des troupes piémontoifes, 
favoyardes & autrichiennes vinrent en même- 
tenis bombarder cette ville , dont elles ten¬ 
tèrent inutilement de s’emparer. Antoine 
Palfano, qui avoit remplacé IM. Mari dans 
le cominilfariat de l’isle , mit la place en état 
de défenfe ; Jean-Ange Spiiiola , qui y com- 
mandoit, infpira fon courage à la garnifon 
& aux habitans, & fit les meilleures difpofi- 
tions de défenfe, aidé par M. de Pedemonte, 
lieutenant-colonel au lervice de France, 
Les Corfes Sc leurs auxiliaires furent repouf- 
fés de tous côtés : jamais les habitans de 
Baftia n’avoient montré tant de bravoure. 
Leur ville étoit mal-fortifiée & ne pou voit 
être fermée que par les ouvrages faits à la 
lüte, qu’on avoit conltruits pour s’oppofer 
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aux aflîégcans [1747}; une grande partie 
avoit été écrafée par les bombes des Anglois : 
cependant iis firent la plus vigoureufe réfif- 
tance, & ni les bombes ni les canons des 
Savoyards ne purent les forcer à fe rendre. 
Ils virent enfin lever le fiege de leur ville 
au chevalier de Cumiana, qui ayant avis 
que les François fe préparoient à venir au 
fecours de Baftia, craignoit d^être rencontré 
par eux devant cette place , & d’être forcé 
d’en lever le fiege trop vite. En effet à peine 
la flotte favoyarde venoit de mettre à la voile 
que le marquis de Curfay, fuivi de deux 
mille hommes envoyés pâr la cour de Fran¬ 
ce , débarqua dans le port de Baftia qu’il 
venoit fecourir (1748). Le chevalier de 

Cumiana abandonna auflî-tôt San-Fiorenzo, 

■ 

ou il s^étoit retiré avec fa flotte, après avoir 
levé le fiege de Baftia* 

Louis XV ne voulant pas profiter des 
avantages que lui procuroient fur les alliés 
fes ennemis, la conquête de la Flandre Sc 
les immortelles victoires de Fontenoi, Ro« 
coux & Laufreit, donna par fa modération 
la paix à l’Europe. La Corfe feule fembloit 
ne pouvoir jouir d’un bienfait que tant de 
nations dévoient à ce prince pacifique; il 
voulut aufli faire participer cette isle au bon- 
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heur commun, & cimenter l’accord des 
Corfes avec les Génois par un réglement qui 
étouffât tous les germes de difcorde qui pou- 
voient anéantir l’effet de fes bonnes inten¬ 
tions. Le marquis de Curfay eut donc ordre 
de refter en Corfe & d’en préparer les peu¬ 
ples à l’heureufe révolution qu’on méditoit 
en leur faveur [ 1748 ]• L’exemple du maré' 
chai de Maillebois qui les avoit conquis fans 
pouvoir les foumettre à Gênes, lui apprit 
que la force pour les faire rentrer fous cette 
domination, étoit auflî inutile que préjudi¬ 
ciable ; que le feul bon gouvernement poii- 
yoit produire la tranquillité; qu’il failoit 
attaquer tous ceux qui avoient intérêt de 
maintenir le défordre, & que le feiil 
moyen d’y réuflîr étoit de publier des régle- 
niens aflTqrtis à la nature de cette nation. 
M. de Curfay connut bien vite que tout ce 
qui étoit dans l’isle avoit un intérêt réel à 
maintenir la révolte. Les officiers de la répu¬ 
blique d’abord, parce qu’ils étoient plus à 
portée de continuer leurs maiverfations ; les 
chefs du peuple, pour dominer & s’enrichir ; 
le refte, pour vivre dans rindépendance. II 
avoit donc deux partis à gagner, les chefs 
& le peuple : pour faire un projet lüîide, il 
failoit que les chefs Ipi répondilTent du peu- 
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pie, & le peuple des chefs. Il commença 
par le peuple, Sc fachant que les abus dans 
radminiftration delà julVice avoient été prin¬ 
cipalement la caufe de la révolte [ 1748 ]* 
il rendit la jullice avec l’intégrité & la févé- 
rite la plus grande* Le peuple fe voyant 
tranquille dans fes pofTelTions s’attacha h 
I^ï. de Curfay, Sc les chefs dont il avoit 
réuni feul toute la confidération, n’ayant 
plus d’autre parti à prendre que celui qu’a- 
voit pris le peuple, fuivirent fon exemple. 
Répandus dans les différentes Piéves, ils 
dévoient fervir à maintenir le fyftéiue qu’il 
vouloit établir. 

Ayant ainfz tout préparé, le marquis de 
Curfay alTembla les Corfes à Biguglia, Sc 
dès cette première conférence les chefs lui 
remirent toutes les places dont ils s’étoient 
emparés, Sc fe dépouillèrent d’un pouvoir 
qu’ils ne pouvoient plus garder, Sc que la 
république ne pouvoit reprendre. On lui 
remit l’exercice de la jullice , & pour en¬ 
courager les peuples à la foiimiffion , il eut 
grand foin d’ôter à cet exercice tout air de 
pour fuite de la rébellion. Il étoit fingulier 
de voir un étranger adminUlrer la juftice 
dans les états d’un foiiverain; mais c’étoit 
le moindre des maux que ce fouverain avqit 
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n rcdoiTter, & s’il n’avoit pas voulu le fouf- 
frir, la révolteauroit recommencé [1748]- 
M. de Curüiv parvint à force de foins & 
d’habileté, à rétablir l’ordre & la paix dans 
risle; il y fît régner la plus exacte juftice & 
fut encore plus aimé qu’il ne fut craint. Il 
fît conftruire des ponts, raccommoder des 
ports; il leva des impôts eu plus grande 
quantité que ceux qu’avoit jamais établis la 
république , fans pour cela mécontenter la 
nation. Il fit enfin tout ce que le fouveraiii 
le plus intelligent peut faire pour un peuple 
qu’il aime. Les Génois devinrent jaloux de 
M. de Curfay; fou adminiftratioii faifoit la 
fatyrc de la leur, & ne pouvoit leur con¬ 
venir; en effet, en offrant aux Corfes le mQ-? 
dele d’un gouvernement ferme, fage & mo¬ 
déré, tel que Gênes n’en pouvoit adopter, 
& faifant aimer ce gouvernement, il pré- 
paroit de nouvelles révoltes à la république, 
Sc lui enlevoit réellement les Corfes en tâ¬ 
chant de les lui foumettre. Gênes fe plaignit 
à la cour de France , qui fit pafier en Corfe 
le marquis de Chaiivelin ( 1749 ). Ce né¬ 
gociateur qui ne connoilfbit ni les Corfes 
ni leur isle, crut avoir pacifié les chofes en 
rendant' aux Génois la garde de leurs ports 
qu’ils réçlamoient, & en lailTant aux Fran- 
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çois radminiftration de la juftice que Gênes 
ëtoit hors d’état de rendre 5 mais il n’ob- 
lërva pas que les Génois ne pouvoient allez 
bien garder leurs ports pour que les mal¬ 
faiteurs ne fe déroball’ent pas aux pourfuites 

’de M. de Curfay; que d’ailleurs les prépo- 
fés Génois étoient trop corruptibles pour 
ne pas fe laiflbr gagner par les Corfes qui 
voudroient fortir de l’isle & y rentrer. En 
ôtant donc à M. de Curfay la garde des 
ports, il anéantiQbit tout l’effet de fes fages 
dirpofitions, relativement à Padminiilradon 
de h juHice, à laquelle les Corfes pouvoient 
alors fe dérober. M. de Grimaldi commif- 
faire-général génois, voyant la tranquillité 

- qui régnoit dans Tisle après le départ de 

- M. de Chauvelin, n’en diftingua pas affez la 
caufe, & jugeant qu’elle provenoit non de 

. la confiance qu’on avoit en M, de Curfay, 
mais de la foumiffion des Corfes à la répu¬ 
blique» il forma le dctléin de fe montrer 
dans les différentes Piéves. Il crut avoir 
réuÜl à gagner une partie des habitans, 
parce qu’on avoit reçu Ion argent [ 1749}; 
mais dès qu’il voulut pénétrer dans l’inté¬ 
rieur , il trouva tous les padiiges fermés, 
(fe fut obligé de revenir honteufement à 
Eaftia* Genes redoubla fes plaintes contte 
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« 

M. de Ciirfav, qui a voit feul là confiance 
des Corfes -, & qu’elle voyoit avec douleur 
plus puifTant qü’elle dans leur isle. iM. de 
Guri'ay les aflemblôit, les haranguoit dans 
leur langue avec une facilité, une bonté, 
' une éloquence qui les féduifoit. Dès leur 
premier congrès à Biguglia, ils lui avoient 
remis toutes leurs places fur fa fimple pro- 
nieffe de les leur rendre, fi les réglemens 
que le roi feroit pour les accommoder avec 
Gênes, n’avoient pas lieu ; il avoit traverfé 
Tisle fans efeorte : tout cela avoit eu fair 

du miracle, & tout cela étoit le fruit de 

* 

fes foins & de fa dextérité à manier les affai¬ 
res & les efprits [1749]. Le marquis de 
Gliauvelin depuis long-tems miniftre pléni¬ 
potentiaire du roi auprès de la république 
de Gènes, étoit chargé de négocier avec elle 
l’affaire des réglemensque M. de Curfay 
arréteroit avec lui [lyfo]. Les Génois 
étoient convenus avant que M. de Chauve- 
Un repaffât en Corfe-, qu’il feroit affemblé 
un congrès à Toulon, ville neutre relati¬ 
vement à eux & aux Corfes, & que ces der¬ 
niers avoient demandée: des députés cor¬ 
fes & génois dévoient y travailler au régle¬ 
ment , -conjointemèut avec M. de Curfay 
& le marquis de Gliauvelin devoir préfider 
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à ce congrès. Les Génois fe repentant de 
leur CO n fente ment à un projet fi fage, refu- 
ferent de reifeduer. Le roi indigné j donna 
ordre au marquis de Ciirfay, de retirer fes 
troupes de Corfe, en commençant par l’en- 
delà des monts. A peine eurent^elles fait les 
premiers mouvemens que le comte d’Or¬ 
nano , fils de Luc d'Ornano & capitaine au 
régiment Royai-Corfe, fe fit élire général 
des Cor fes, prévoyant que fa patrie aban¬ 
donnée par la France, alloit retomber dans 
les fers de la république , & voulant coura- 
geufement s’y oppofer; mais la république 
ayant appaifé le roi, M. de Curfay eut or¬ 
dre de conferver fes troupes j 8 c il les ren¬ 
voya dans Pintérieur de Tisle, Sc M. de 
Chauvelin revint en Corfe pour y travail¬ 
ler à un accommodement [ lyyi ]. Les 
Corfes furent affemblés à San-Fiorenzo par 
les généraux fraiiçois : la confulte fut fort 
tranquille, 8 c les Corfes promirent d’accep-» 
ter le réglement ; le comte d’Ornano s’/ 
démit de foii généralat : dans une fécondé 
confulte k Oletta les Corfes montrèrent la 
même foumillioii, & envoyèrent une dépu¬ 
tation a M. de Grimaldi, pour lui faire 
part de leurs bonnes difpofitions. Ce Génois 
peu propre aux affaires, mit une aigreur 
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déplacée dans fa réponfe aux députés ; heu- 
rcufement les deux généraux françois aflTou- 
pireiit ce petit mécontentement Toutes les 
Ihéves cependant n’étoient pas décidées à fe 
rendre aux accords convenus, Sc celle du 
Niolo avoit déjà pris les armes. Le comte 
d’Ornano, MM. de Caftro & de Pédé- 
monte, officiers françois, furent chargés 
d’aller la punir de fa révolte. Elle fit auffi- 
tüt fa foumiffion , & des contr’ordres furent 
expédiés à ces officiers pour ne pas attaquer 
les habitans du Niolo. Tous n’arriverent pas ' 
h teins, & le petit corps que commandoit le 
comte d’Ornano , fuivant toujours fes pre¬ 
miers ordres, entra dans le Niolo, attaqua 
les Corfes, & fuccombant fous le nombre 
fut fait prifonnicr [ 175 '! 1. Les Corfes du 
Niolo ayant appris la caufe de la méprife 
du comte d’Ornano, le relâchèrent, le re- 
conduifirent, en demandant pardon au fils 
d’un de leurs anciens généraux , d’avoir mal 
reçu fa troupe , & ce premier foulevement 
fut appaifé. On avoit confervé au comte 
d’Ornano fa compagnie au régiment Royal- 
Corfe ; M. de Curfay après le départ de 
M. de Chauvelin l’y renvoya quand il eut 
pris de concert avec lui, des arrangemens 
pour la pofition des quartiers des François 
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dans la partie au-delà des monts. Maigre 
la founilllion que les Corfes venoient de 
montrer à la eonfulte d’Oletta , ils n^étoient 
pas trop difpofés à -accepter les réglemens ; 
M. de Chauvelin leur étoit iufped:, & les 
troupes françoifes, par la crainte qu’elles leur 
infpiroient, décidoient bien plus que la per- 
fuafion les réfültats de leurs affemblées. Un 
miniftre qui avoit réfidé long-tenis à Gênes 
& qu’on lui croyoit dévoué, ne pouvoit 
acquérir leur confiance ; aufTi M; de Chau¬ 
velin a voit-il vu plufieurs Piéves s’attrouper 
au feul bruit de la confedion des réglemens 5 
quelques-unes mêmes ne s’appaiferent que 
lorfqueM. de Chauvelin eut quitté la Corfé 
[r/fl ], & que le marquis de Curfay eut 
été lui-même leur dider les volontés, aux¬ 
quelles on ne favoit pas défobéir. Si ce projet 
de réglement manqua, peut-être ne faut-il 
Pattribuer qu’à la feule intervention de M. de 
Chauvelin dans cette affaire; ildétruifit fans 
le vouloir tout ce qu’a voit fait M. de Cur- 
fay, parce qu’il déplaifoit aux Corfes & ren¬ 
dit impoffible tout ce que M; de Curfay 
fans lui auroit pu exécuter. Une chofe en¬ 
core à laquelle peut-être on ne fitpasalfez 
d’attention pendant le cours de ces longues 
négociations, au fujet du réglement que 1® 
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roi de France devoit donner aux Corfes, & 
qui dévoie fervir de loi aux Génois, pour 
gouverner leur isle , étoit le caractère de 
M. de Grimaidi, commiiïàire-général génois. 
Dès qu’on avoit reconnu fon incompatibi^ 
lité avec celui de M. de Curfay, n’étoit-il 
pas plus prudent d’éloigner ce Génois im¬ 
périeux & tracaffier 5 bien moins utile dans 
toute cette affaire que M. de Curfay, 
malgré l’impétiioüté qu’on lui reprochoit 
(lyyi)? M. de Chauvelin de retour à 
Gênes fembla craindre que M. de Curfay 
ne prît trop d’autorité en Corfe ; trop com- 
plaifant envers la république , il deffervit 
cet officier & peut-être la France, Les Gé¬ 
nois ayant olé infulter la garde françoife 
du port de Baftia, & manqué cffentielle- 
ment aux armes du roi, M. de Chauve- 


lin , par une fuite de fon plan d’indulgence, 
fans égard aux plaintes juiles & vives de 
M. de Curfay., loin de les en faire punir 
hautement & levérement ainfi que Texi- 
geoit l’honneur de la nation, appaifa cette 

affaire en faifant ufer la cour de France 

■' # * 

. d’une clémence envers Gênes, fatale au 
bien du fervice^ & capable d’avilir les fe- 


préfentans du roi. S’il ne faut jamais .com- 

‘ J ^ .' J- 

promettre la* dignité de fon roi & de fa 
Tom, t, S 
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nation, c’cft ùn devoir non moins indif- 

I *• 

peni'able pour un miniitre de Ibutenir avec 

P" 

grandeur & fermeté l’honneur de l’un 8 c 
de l’autre. Les cabales, les brigues des Gé¬ 
nois parvinrent enfin à empêcher les Cor- 
fes d’accepter le réglement que M. de Cur- 
fay eut ordre de leur propofer (I7f2); 
il avoit répondu de fon acceptation , mais 
fes, ennemis changèrent les efprits qu’il 
auroit peut-être encore ramenés , fi la haine 
qu’il infpiroit aux Génois ne leur eut fait 
faillr avidement le moyen de le perdre. 
Ils acciiferent cet habile officier d’avoir fo¬ 
menté la rébellion , parce qu’ü avoit eu la 
tyrannie en horreur, d’avoir trop ménagé 
les ' Corfes & trop recherché leur amour, 
pour qu’on ne dût'pas légitimement le foup- 
çonner d’avoir formé le coupable delfeiii 
de fe faire délire leur chef. Ces aceufations 
étoient abfiirdes & les prétendus crimes de 
M. de Curfay fe réduifoient au malheur 
d’avoir promis à la cour l’acceptation d’un 
réglement que fes ennemis avoient eu l’in- 
fame adreffie de faire refufer. Cependant 
on le traita comme un crünînel , parce 


qu’il avoit gouverné des hommes.avec juf- 
tice*; on l’arrêta, & il •fut* emprisonné à 
'Antibes, La calomnie génoife parut quel- 
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que tenis après dans tout.fon jour, & le 
roi qu’on avoit trompé n’écoutant plus que 
fa jutlice & fa bonté ordinaire, reconnut 
l’innocence & le mérite de M. de Curfav; 
il fut meme réconipeni'é, double bonheur 
qu’il ne faut pas que les opprimés fe flat¬ 
tent toujours d’atteindre malgré leur inno¬ 
cence, M. de Curfay commanda depuis en 
Bretamie & en Franche-Comté, & mourut 

CT s > 

à Paris lieutenant-général des armees du 

roi. Il avoit établi une académie de belles- 

■ « 

lettres en Corfe (^), n’oubÜaiit rien de 


(*) Dès l’an T<îiî9 îi avoit été établi à Baft'a une 
académie pour les belies-Iettres & la poéfie, à rimi’- 
tatîoii de celles d’îtalîe, qui femblent avoir aflfeélé 
de fe donner des noms ridicules. L’académie de 
Corfe avoit été inftituée fous le titre d’académ’ie des 
Vagabondl> Elle fut rétablie en 17^0 par M. le mar¬ 
quis de Curfay. Vendant le premier période de fa' 
durée, je ne fais fi elle a produit quelques favans & 
quelques ouvrages eflîmables. Après fon rétablifle- 
ment elle propofa im priv d’éloquence, dont le.fujet 
étoit cette queltion : Quelle e. fi la neifii la plus Jié- 
ccffhire au luros , ^ quels font les héros à qui cet'e 
vertu a manque. J. J. RouiTeau concourut en 17^1 
pour ce prix, j’ignore s’il fut donné au difeours de 
cet homme célébré; mais ce n’cft qu’en 177c qu’il 
a été imprimé pour la première fois. La difgrace du 
marquis de Curfay & les nouveaux troubles qui agi¬ 
tèrent la Corfe, détruifirent l’académie ; efpece d'éta- 
bliflement qui ne peut fubfiilec qu’avec la paix* lî 
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ce qui pouvoit adoucir les mœurs & polir 
Telprit de fes habitans. Sa mémoire eft en¬ 
core en vénération parmi eux; ils vantent 
fon éloquence, fa jiiitice & fa bonté. La 
reconnoiffance & l’amour des Corfes eft le 
plus bel éloge qu’on piiifle faire de fon ad- 
miniftration. Le peuple le moins fiifccpti- 
ble d’amour, le moins capable d’attache¬ 
ment ; ce peuple que notre illuftre de Thou 
peignit fl bien, il y a plus de deux fiecles, 
& dont il de'Iina dans trois mots le carac¬ 
tère volage, qu’il n’a jamais perdu , en di- 
fant de lui : mobilla Corfortim ingénia. Ce 
peuple, dis-je, fembla le chérir avec ten- 
drciTe & fincérité. AL de Curfay étoit en 
effet l’homme qui convenoit aux Corfes & 
celui dont ils avoient le plus befoin ; il 
pouvoit à la fois adoucir la férocité de leurs 
mœurs, éclairer leurs efprits, difliper les 
ténèbres des préjugés dont ils font imbus, 
& les foumettre à des loix dictées par la 
• fageffe , foutenues par la fermeté & expli¬ 
quées par la juftice. Ils n’ont depuis retrou¬ 
vés ces qualités réunies que dans le feul 
Paoli. 


feroit digne de M, le comte de Marbœuf de fonger 
à la faire rétablir. 
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On a vu qu’à la requifition du marquis 
de Cnrfay les Corfes lui rendirent les places 
dont ils étoient maîtres avant Ion arrivée 
dans Pisle ; fi les réglemens qu’on devoit 
leur propüfer n’étoient pas reçus, il leur 
avoit promis de les en remettre en poflef- 
fion. Ceux qui lui fuccéderent fe crurent en 
droit de manquer à une parole qu’il anroit 
religieiifement obfervée s’il en fût relié le 
maître, parce que c’elt à la fois un crime 
bas & la plus mauvaife de toutes les poli¬ 
tiques , que celle d’enfreindre des traités Sc 
de manquer aux promclfes qu’on a faites 
(l7f5). Ces places furent donc rendues 
aux Génois, quand les François évacuèrent 
la Corfe, & en laifiérent les habitans aux 
prifes avec Gènes, leur éternelle ennemie. 
On juge bien que les Corfes reprirent aufÏÏ- 
tôt leur fupériorité naturelle fur les Génois. 
Ceux-ci pour déconcerter toutes les mefu- 
res de leurs redoutables adverfaires, Sc les 
abattre , s’il étoit pofîîble, d’un feul coup, 
formèrent un projet aufli Odieux qu’il leur 
ell familier; projet qu’ils avoient exécuté 
fur San-Pietro, tenté fur Pompiliani & tant 
d’autres ; ils réfolurent de faire affafliner 
leur chef. Gaflàrio avoit engagé les Corfes 
à terminer leur longue querelle avec les 
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Génois par un accommodement définitif: il 
avoit même envoyé à Eaftia un député, 
pour traiter des conditions avec les repré- 
i'entans de la répi^j^lique (T7f5), & il 
attendoit leur réponfe le jour même que 
revenant tranquillement & fans foupçon de 
tant de perfidie, d’une maifon qu’il faifoit 
bâtir à quelques cents pas de CorEe , il reçut 
proche le couvent des capucins de cette 
ville plufieurs coups de fufîl qui l’étendirent 
mort. Quels traités peut faire un peuple 
avec un fouverain qui fe joue ainfî de la vie 
■de fes fujets ! Quelle confiance peut-il avoir 
en lui ? Qiiel moment d’ailleurs la républi¬ 
que choiniroit-clle pour faire commettre un 
fi horrible attentat ? Les Corfes recouroient 
d’eiix-raémes aux votes de conciliation, Sc 
c’ell dans cet inftant qu’elle fait afiafliner 
leur chef. Une telle action oflPre à la fois 
tant de lâcheté, tant de mal-adreiïe & un 
manque de politique fi étonnant, qu’on 
eit prefque tenté de croire Gênes innocente 
de ce meurtre. Cependant fi elle n’a pas 
tramé cet infâme afliilTinat, comme elle s’en 
défend , elle a du moins mérité qu’on le 
crut & qu’on le lui imputât, puifqu’elle a 
non-feulement donné une retraite aux vils 
alfaffins de cet homme refpeclable, mais 
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même récompenlé Thorrible fervice qu’ils 
lui avoient 'rendu, en leur accordant dans 
fes troupes des emplois d’officiers, qu’ils y 
exercent peut*être encore. Les Corfes qui 
ne purent le l’aifir que d’un feul de ces meur¬ 
triers, le firent périr du dernier Tupplice 
dans le château de Corte ( ). Paoli, 

quelques années après fit ordonner par une 
confulte que la maifon de ces alTaflins, fituée 
à Corte, tout près du palais de Gafibrio, 
fer oit détruite jufqu’en les fondeniens , & 
qu’en fa place il feroit élevé un pilier d’in¬ 
famie fur lequel feroit gravée Thiftoire de 
rafTalTinat de Gaffbrio & la délibération de 
la confulte : honorant ainli la mémoire de 
fon illultre prédécelfeur, & vengeant autant 
qu’il étoit en lui, la nature & le droit de 
tous les hommes de l’inique oppreffion des 
tyrans. 


Fin du premier volume. 
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